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Celle scm.iinc encore les débals de nos riiambres, les non
Telles de la politiqne Intérieure ne saiiraienl prélendre, par

\

leur inlérèl, a occuper d'ahnrd rallentlon di' nos lecleurs. Le
'

riScil de désastres nouveaux cl d'évéïieinenls extérieurs la

réclame avant tout.

Les Incendies se sont lîncore multipliés. Le 7 de ce mois,
de sombres nuages s'élant ainuiicviés sur la montagne qui

( Incendie Je la néclie ilc la callieilrole de Laon ;

couronne la ville di' Laon, un oras;o violent éclata vers trois
beures de l'aprcs-midi. Plusieurs coups de tonnerre, retentis-
sant avec un grand éclat, lii eut craindre que la foudre ne lût
tombée sur quelque point de la ville. Le calme, en reparais-
sant assez proinptemeni, avait enlièrcment dissipé ces crain-
li's. lorsqu'à quatre heures, le bruil du tocsin partant de l'é-
;;liM- Niiho-Duine, et les cris : « Au feu! le feu est dans la
laljiéilralel o remplirent les rues d'IialiitauLs. L'alarme n'a-
Viiil pas élé donnée sans oansi'. La lonr du cloilre, cetia
iiiiislnuliiin SI s\ l'Ile, si ;i,-i iiiiiii'. ipil ininple de la base à la
pliili'-liirine supi'ii.'iire i|ii;iIiv-\iiihIs el quelques niélres.'est
encore exliaussée iliiii cimlier en llèclie de dix mètres en-
viron. Ce clocher, de loiiiie lie.\af.'one, et qui est terminé par
un ;;lobe sur leipiel se Icii.iil debout un ange aux ailes dé-
ployées et portant une rroix, piésenle, dans sa partie infé-
rieure, un campanile dans lequel .sont placés la cloche el les
timbres de l'horloge. L'aiiije, haut de trois à quatre pieds,
élail en plomb, el pesait mie centaine de livres; le globe sur
l'i|n.| il éiail debout était en enivre; les six cotés formant la
II' cil.' .i.iieiit leeouverls lie feuilles de plomb. C'est ii qucl-
iiiies III, 'très aii-dessoiis du ^lulie, dans la partie trè.s-ainincie
de II lleelie, que la foudre a pénétré en pratiquant un Iron.
( :'esl de là que, du sol de la rue, on voyait s'échapper une lé-
f-'èie fiiniée, devenant incessaniinent plus intense et annoii-
vaiil l'eMstence du foyer qu'activait l'air qui pénétrait dans
le eliiclier. Comment conibaltre un incendie qui s'était ma-
nifeslé sur un iminl qu'on devait croire hors de la portée de
tout elVorl biiiiiaiii? Mais les pnnipiers de la ville et des artil-
leurs du .S" lé-niieiil, iloiil |iliiMeiii's haiteries sont en garni-
sou à Laon. ne se laisseiii |i.iN il.riiiirager. L'eau parvient au
sommet de la loiir, el, à l'aide de luvaiix de pompes, est lan-
cée sur les parties de la flèche d'oirsorlenl la fumée el bien-
loi les flammes. Elles sont concentrées là; mais elles sem-
blent y devenir plus actives. Ou s'attend à un écrouleinent,
ou n'ose calculer ni son étendue, ni les ravages qu'il peut

Pljce du pilais ei du iln'lire, > Munich. - Lu roi liaraniuani le peuple.)
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fdiie. La paiLiu siinéi ieun; île la flèclic s'incline, nn criM|iie-

Iiiont SI' f.iil onlcmlre, et lient dans une sorte Ji! stu|iéfauhc)n

1,1, i!,. 1,1 |h,|- iliiiuii .]iii, ilrs ilillV'i-ents points Ja la ville, a les

i-,, M, 11,1 .1 ,

'i .11 III -p' I I irle bien lait pour causer

l';i'[i,, I,.
(

,; M
I !l |, iii cnr -iii\i de la mille de l'uniles plus

bi'.piu iih'iiniuii'nl.^ il- I .ni rlii i-licii. I.n rliiiie, iMii-f de lailt

ves aciii'lnih i|im' l'un i cildi.lnl. I,;iii-'' -ri,\ ;i
.'-• l..i i mu-

tilé.— lin Aii^;leterie, lu salir d.js|.iM;i;i-lr il,- .M;inrlM-ler a

été déliiiil'' |iai un incendie. Ce désastre n'a pas lait de vic-

times. L'idilici' était assuré; il n'avait rien de monumental.

L'émeute, dont nous avons fait comiailre la cause dans

noire dernier numéro, a grondé pendant trois jours à Mu-

nich. Les correspondances et les journau.x ne sont pas d'ac-

cord sur les moyens répressifs qui ont élé employés. Plusieurs

nient rinterveiition du canon, mais tous .s'accordenl ii repré-

senter rallaiiuepopuluiiecoinme fort vive et fort nlislinée, c'est

dire que l'on a lOiiipté des victimes de part et d'autre. Des

liai 1 icides ont été l'oriiiées, el des iiiiifuriiies niililalres ont élé

vii.mI iiis les rangs de l'émeui . l-jiiin, le roi qui, en parlant au

peuple du balcon de Sun palais dimiiaiit surla Grande-Place,

n'avait, le 2, obtenu (pi'inie bien cuurte suspension d'iioslili-

tés, a, le i, fait amioiicer la rédiiclioii du prix de la bière.

Celle mesure a eu un succès plus soutenu que ralloculmn de

la surveille; la traiiquillilé s'est réialilie. Ues arieslalioiis ont

eu lieu, et l'on inslriiil sur celle alV.iire. Ces mesures judi-

ciaires, qui seuibleiil en coiiliadiclion avec le parti qu'on

avait pris de iloimer sali.sfjctioii et en quelque soi le laismi

au [leiiple, n'avaieiil |ias aineiié de niiuveaiiN liniiMes; ri, Ir,

« au maliii, le nu a quitté sa capilale pniii rnlrr|.i rii.li r un

vova^ Ilalir r! m .Sirilr, auquel il sr |irr|iii:i;l avaiil crs

iMJIhrinnrr ;,,i;Mir, -, I II piliaiil, rr |,ii,,r. a adressé au

illiMlliri 1 ^lU -lli' ili' M::iir il lllir l'ilir a 1 1 1 OgrapllO OÙ,

,i|,ivs a\nii lap.ii.r [,•, /Mr////s ,/,»,,'n»)vi,.,> dnil cette ville a

éle le lliéatre, il'dil qu'il a vu avec .joie et coiisulalion la ferme

attiluile de la liuiirf^ri)isie et le zèle intrépide avec lequel elle

a coulribué au lélablissement de l'ordre. Il lait envisager

sou départ comme une preuve de sa confiance dans cette

lidelilé et Ces senlimenls éprouvés. Espérons que les magis-

trats .ipporteront une sage mesure dans les poursuites aux-

quelles ils se livrent, et que la population ne sera pas amenée

il tromper la conriaiice de l'auguste touriste.

Dans l'Ile d'Haili l'agilation parait autrement profonde

qu'en Bavière. Les journaux anglais, qui consacrent la moi-

tié de leurs colonnes il la glorilicalion de nos ministres, et

l'autre il les accuser d'avoir une politique ambitieuse, sans

iloiile pour les élever aux yeux de la Kraiice, ont avancé,

#V«c ce que iiiius appellerons iioliment leur habiluelle assu-

rauie, que lu révoliiiioii qui gronde et semble prête à éclater

dans raneiriiiie de de Siiiit-Uomingue est l'œuvre de notre

gouvenjemriil, et qu'un de ses agents secrets a été arrèlé et

trouvé nauli de pouvoirs et d'instructions. Ces inventions

sont l'.irt olili;iiMnles sans doute, mais ne nous paraissent pas

destinées à taire liraiir.iiip ilr ilii|irs il'aiiniii nilé de la Man-
che. Legniiveniriiiriil dr la l'i a phiii\é ilr reste assu-

rélllrlll qu'il li'rsl pas lia.allL' par Irspill de COnqUète ;

llaih parliriiliriv iil a i>, m' I i iiiinliMlrri de nos exi-

J;rl|r,^ 1rs plus I,. .liMIl -, il r.,r> . i;i ip': !- lli'Ill llc SCS enga-

gellliiils à imllr i-jaiil rs| Piiil i r ipir le.iis lui ilniiandons. Si

sou intérêt lui dunuail le cmiseil de se placer sous la prolec-

tioii d'une grande puissance, et si elle s'adressait de préfé-

rence il la France, il faudiail précisément voir dans celle dé-

marche et dans celle confiance une preuve que nous ne

sommes pas ciiiisidrii's comme bien envahisseurs. Du resle,

/e Cminù-rilrs Eiiih-L'iiis nous apprend que notre consul, à

Sanlo-Domingo, u'r-l ihPim nii ipir pnur sauver la garnison

de celle ville. CniM'i'. |i,ir.lrs l-rrr. -n» i rares, ces trou-

pes allaient être ,ir. ;il,lr,.s, ,|uaiid M. .larlhrrau de Saint-

Denis a oiïeit sa lueihalion, qui a ele Hcceplee. Les soldats,

par suite de la capitulation qui en a été le résultat, ont éva-

cué la place ; les oflii iers seuls ont été autorisés à conserver

leurs armes. Le lils du président, qui élait parmi ces der-

niers, est allé au ilrvaut de sou père, qui iiLiir!,:,il sur ,-,.|lr

ville il la léle d'un ciir|is d'armée. D/s iininrll.'s pnsin „.|iivs

lie l'url-au-Piince, il la date du S avril, aiiiioucriit que le

général liérard s'était avancé jusqu'il la petite ville d'A/.na,

qui n'est qu'i vingt-quatre heures de marche de Santo-Do-

iiiiiif^ii; qu'il avait eu là une Inngiie conrérence avec le con-

lie-aïuiral de Mn-rs, , ,1,1111 mil ml ,lr iiolie shilinii ,lrs .\ii-

lilles,i'l qu'on arx.nl pi^. m 1
,i|s,,n ilMa ili -pi rj uni lir,

jorces, il une resisPiinv lliru Inil^^llr dr Ll parllr rsp;i,„„|,.

soulevée. D'un aiilre roté, la ville des Cayrs \rii,i,| ,1 ,.|ir,it-

laquée et saccagée elle-méiue par uu paili diiisii! ^us. p,,,-

litaiit (le l'abseneit du général et des troupis, l,s nr-icss,.

suulevèrcut cm masse, le diiuuiiche 51 mars, et llrent uu

massacre elTroyable de la population mulàlre. Le mercredi,

les gardes nationaux des Caves sortirent avec deux pièces d'ar-

tdlrrlr
I

r rlialin 1rs lehelles; mais leur commandant passa

du eoliMlr rru\-i I ,1 Iriir livra les canons. Ainsi armés, ils

reconiluisiii'iii lis L'irdi'; oaliouauv, enirèreni aux (aives, et

s'y livrer,. 1,1 a iinr ;,,.! nl>l,. bnurlinir dr leiil ilirs. 1,,; vais-

seaux en railr sri \ r iail ilr 1 1 lu- a r,ui\ ipii pin 1 ui rrhupper,

et uu Capilalllr linM Ils, Ir , ipilaillr lahrl, ipil s,. Iinuvait

eu inrliiiri', nlii'siLi pas, liirii ipéil u'i'iil ,pir les pi.msiiins

nri-rs-aiivs a suii éi]iiipage, il se charger de cent ciuqiianli'

de H s iiialliriiniiv, ipnlalla déposera la .lamaïqiie. Sel„n

cpielq;irs-uus, ce n'est qu'une llilli' d.' cisirs : S..I1111 ,r;,iilres,

rr sont en même temps des soii\riin s il' iial ahtrs dilTé-

reiiles; nue aiilre veroion n'y voil ipir dis m |iiiriiiilrs sur le

sori de la coiisliliiliiiu. [iientôl nous coiiiiailiuus mieux les

événemriils, lien pnrli'e véritable et leur cause réelle.

Dans V \ ; iq lu Siid les nouvelles favorables aux
Meiiievi.liaiis pirmirut dc la coiisistanco. Oribe avait

laori' 1111 liriiri pal Inpiel ll déclarait quêtons les liabilants

des ,'aiii|ia_nrs nilre Hlinas, Pando et Silice, c'esl-à-dire

dans un layni d'environ quarante lieues, devaient se retirer

dans la ville de Minas sous trois jours, et que ceux

qui ne se conformeraient pas à cet ordre seraient traités

avec la dernière rigueur. Des sujets anglais s'élant trouvés

compris dans cette incroyable me|iace en ont référé au coin-

Ijiodore Piirvis, dont la sollicitude pour les iiiléréls di; sOB

compatriotes s'est constamment et éneriilipiement manifestée >

en loute circunslance. Nous n'apprendrons que plus tard

l'issue de ce conllit, heureux puur nos iiatjoniiux qui conti-

nuent à se plaindre du peu d'a|ipui iprils trouvent dans ces
{

parages auprès des ageiils de la l'rance.

Sur la foi du journal d'un de nos ports, auquel étaient par- ;

venus des renseignemenls mensongers, presque toutes nos

feuilles ont annoncé que le gouvernement mexicain, mettant
'

à exécution le décret qui interdit aux étrangers toute espèce 1

de commerce de détail, avait fait fermer, à Mexico seule-
|

ment, di.x-liuil boutiques françaises; et que, les violences ne 1

se bornant pas Ifl et les Mexicains interprétant il leur manière
|

li's iili'rs ilr iriir riiimi 11 iiiriit, plusieurs citoyens l'ran(;3iis

aval, ni l'ir assissiiii-s. Il s |, iirrs dignes de toute conliaiice

apliiiisriii a ileiui util 1 ri!,- drinière et si triste partie de la :

niinvelle mise en ciiiailalioii. lliianl aux mesures prises
j

contre le commerce, elles se sont bornées à exce|)ter qua- !

lorze étrangers seulement de l'aulorisalion de vendre en dé-
'

tail, et dans ce nombre on ne compte que six Français. Ce 1

fait a encore sa gravilé et attirera sans doute l'allcntiun de
noire gouvernement.

'

1

Le ministre des Etals-Unis à Buenns-Ayres vient d'adres-

ser ;i son gouvernement une lettre qui reiiferme des détails

Irès-digucs d'alleiiliun sur les Etats du feu docteur Francia,

le l'arariiiiy ; a Uu ministre plénipotentiaire de la république

du l'ai a.;iiav auprès de la confédération ArL'rMinic, mmku' (Ion
j

Ainlirs liil, ri iii-il, est arrivé dans celle villr ri m'rst venu
visih'i', iiir disant qu'il avait ordre de le l'an e, ri île me mar-
quer les sciilimeuts d'amilié de son gouverneinent envers les

lilats-Unis, et de me dire que tous les citoyens des Etats-

Unis qui se rendraient au Paraguay seraient considérés exac-
'

temeni comme des citoyens du Paraguay; que son gouverne-
[

ment désirait voir dans les ports de la république le pavillon

des Etals- Unis. Le Paraguay, ajoute le consul américain,

est au centre de l'Amérique du Sud, et prulMlilriin iil en est

la partie la plus fertile. Durant trente ainirrs ,1 ,1 ,, s,'. iPa-

voirdes relalionsavec ses voisins; li pai\ ri la hampullité y
ont régiii' nuislaiiiiiiriit; sa population s'eleve aujourd'hui il

plus d'un iiiilii laines; il est borné au nord-ouest par la

Bolivie; à lniir-l ri au sud, par la confédéralion Argentine,
et par Ir |{i,s||, „ l'est et au nord-est. Le Paraguay ne peut
m III piri il, \i ii;,;r bientôt une iniluence importante dans les

alïiii I
s i|, , I 1,1^ de l'Amérique du Sud, qui ont été déchirés

prii.liiil laiil d'années par la guerre civile, l.p Panguay re-

ceMiil ils- i:ials-Unis une quantité consul lalil ilriissusile

cnli
!
ilrs l'aimes : en échange, il doinra ni drs p.Mii\. du

cale, del'iudigo, etc. L'Angleterre, la France et le liiésil ont

nommé des agents pour visiter le Paraguay. Le seul qui ait

rem|ili sa mission est M. Gordon, secrétaire de la légation

hri'auuique à Rio-Janeiro. Dans ce moment, une convention
dr iliq.iili'- lie liiiiles les prnviiiers rsl assriiiliir.e dans la ville

capiialr, AsMiiiiplniii, pmir rrdirrr iiri" eniislilulion. Le gou-
veiiiriiiriil aeliiel se eniiipose dr linis rimsiils qui adminis-
trent en attendant que la constitution suit adoptée. »

On espérait que les condamnations ii morl de la commis-
sion militaire de Bologne seraient toutes commuées. Cette
conliance a été trompée. Le 7 de ce mois au malin, six con-
damnés ont été conduits, dès le lever du soleil, hors des
murs de la ville de Bologne, et fmllés par derrière, au milieu
d'un nombreux carré de troupes qui eulouraienl le lieu de
l'exéculibu et empêcliaieul les rares curieux d'approcher. La
nature du tribunal, le supplice outrageant, ont causé beau-
coup d'émiilinii dans la ville.

La dise' un s n I liill des manufactures avait été remise
à l'ordri' ,lii jnur iLuis 1 1 séance de la chambre des communes
du m. I.iiiil Ashk'v a modifié sa proposilion. II demandait
qu'a pailirdu l^'oclobre prochain aucun enfant ne fût occupé
dans 1rs lalii iques plus de onze heures par jour, et qu'à par-
lir lin 1" iiriiilire 1S47 ce temps de travail fût réduit à dix
liriiirs. fur aiiiriiili' il,' ô à 10 livres sterling aurait été pro-
I l'r eniiiiv 1rs manufacturiers qui auraient contraint les

eulaiils ,1 liavaillcr plus longtemps. Lord Ashiey a prévu que
le succès pouvait ne pas couronner ses efforts, mais il a dé-
claré qu'il aurait toujours la consolation et la satisfaction de
penser qu'il a allumé en Angleterre le flambeau de la philau-

llii'pir, qui. Dieu aidant, ne s'éteindra jamais. Le niiiiisli,'

il' I iiiléiieur, sir James Graliam, avait déclaré qu'il comlial-
liai! irsiiliimeiit la proposition. Mais les coups lui oui rié

pniPs |iai SU' Kiilini Peel, et, au vole, ramendemeiit n'a
riaii|ili' rii s;, luriii ijiie 151) voix ; le ministère a su en
iriiiin -J;i7. Mabir cet échec, lord Asbley a a été l'objet

d'une sorte d'ovaliou, et le Times regarde comme bien i'à-

cbeux pour le iiabinetle succès qu'il a obtenu.

La chambre des pairs poursuit îeiitemeiil et laborieusement
le vote des articles du projet de loi sur renseignement se-

cimdaire. On voit la majorité et le ministère passer subite-

ment d'un plateau de la halanee à l'autre et se montrer d'au-

lanl plus cmiipl lisants le leiidiuiiain qu'ils auraient eu meil-
leu

M.lemi
nn |>rn|ri ,

(11, I ri

aiils la

de la marine vient de porter au Luxembourg
i|iii l'iarle liuil mode de libération immé-
dr l'isi 1 i\,il;i' colonial, mais ipii présenle

sini's ipii sriidilent propres aux ailleurs du
pirpiiiT la iinjndalioii noire fi l'affrauelussemenl,

le gniivrrueiueul croie devoir pro-
laliie diuic sur la luuinilore et

iM'iil aux esclaves, la discipline
,

r,',lr- rs,'lives, leur instruction
riilir ili- rai'liat par o;ix-mémes.

l'aulres disent s'em-

it le mode q
piisri plus tard. Ce picqel

i'eiilielien que les mailles ,

les heures de travail, le mai
rell^^irnse, leur pécule el la

La chainbre des déj

brouille, dans la discussion d'une loi que le niinisière n'avait

évideinmenl pas suflisamnienl étudi<''e. Des ohieclioiis qui
viennent le prendre au dépourvu entiainent l'adoplion d a-

mendements improvisés qui s'harmonisent tant bien que mal
avec reiisemble et .bouleversent plus ou moins le système

qui a présidé ii In confeclioii du Code pénal. II est bien cer-

tain que quel que soit le vote au palais Bourbon, la réforme

des prisons ne deviendra pas loi celte année ; mais on est

même porté il croire, snr beaucoup de bancs, que ce projet,

dont la discussion a pris un si long temps, seia, au vole final,

repoussé par une majorité prise dans tontes les fiactioiis de
l'assemblée.— Ce débat aiirail donc eu pour unique résultat

d'eiiipèchio- la Chambre de s'occuper d autres projets dont
elle est .saisie et de plusieurs propositions qui lui ont élé fajies.

On se demande ce qoe font les commissions el où en csl

leur travail, celle notamment qui avait été nommée pour exa-

miner la inolion de M.M. Lacrosse, Leyrand el Gustave de
Beaumunt sur la corniiilion électorale. Trois membres de
cette commission viennent de déposer, non pas le rapport

qu'on attendait d'eux, mais une autre proposition destinée à

parer aux abus qui peuvent naître des Iranslalimis de domicile

politique concerlées el concentrées. C'est nue loiile petite ré-

forme dont l'idée a élé donnée par ce qui s'esl passé au collège

de Ploermel dans l'inléièl de M. di; La Kocliejaqiielein, el

par ce qui se piépare au collège de Siveiiay, daiisiinléiêlde

M. de tienoude. MM. Laurence, Pellctreju de Villeneuve et

I

Couture dem indent qu'on écrive dans la loi : « Nul ne
I pourra être inscrit sur les listes électorales d'un arrondisse-

ment s'il n'y a son domicile réel, ou s'il n'y paie au moins
JiU francs de contributions directes. » Le vote au chef-lieu

parerait à l'inconvénient signalé , et n'aurait pas celui de
resireindre encore la liberté de l'électeur. — Une autre pro-
position a été faile par MM. Berville el Vivien. Nous serions

bien surpris si elle rencontrait une opposition sérieuse. En
voici le texte : » Le droit garanli par l'article 59 du décret

du 3 février 1810, h la veuve et aux enfants d'un auleur d'é-

crits imprimés, apparliendra pendant la même durée aux
veuves et enfants des auieurs d'ouvrages repré.senb'S sur un
théàlre. » Le décret de 1810 ayant prolongé, pouf les ou-

[

vrages imprimés, la durée du droit accordé par la loi de
1793 à la veuve et aux enfants de l'auteur, el ayant omis

' d'accorder le même avantage aux œuvres dramatiques, l'ob-

jet de la proposilion de MM. Berville el Vivien esl do rem-
plir celle lacune et de rétablir l'égalité entre les difTérenls

genres de compositions , comme la Chambre l'avail admis,
en 18 il, dans la discussion du projet de loi sur la propriélé

lilléraiie. Pliisi uis familles, à ce qu'il parait, notamment
celle de Boiêldieu, sont menacées, d'ici à quelques mois , de
voir leur propriété tomber dans le domaine public. II y a donc
là justice et urgence.

On va discuter prochainement la demande du crédit de
ifl millions pour ramclioralion des porls. Celle somme est

prini'ipaleuieut destinée à l'agrandis.sement des porls de
Marseille et du Havre. i;'est ainsi, on l'a déjà fait observer,

qu'on ei'it du procéder depuis longtemps, an lieu d'éparpiller

nos ressources sur presque tous les poi ts de France à la fois.— On vient de distribuer à un cerlain nombre de membres
des deux chambres et à quelques personnnges politiques une
Xote sur l'état tlef forces naailes de la France, attribuée ii

M. le prince de Joinville. C'est un tableau dressé d'aprèSales

informations les plus officielles, qui fait voir sous un jour

bien triste la fausse direction donnée à notre administration

maritime, pHrticulièrementen ce qui louche à notre marine
à vapeur, et qui établit inulheureusemenl que nous sommes
inférieurs, sous ce rapport, non pas seulement aux Anglais

et aux Américains, mais aux Hollandais, au\ Napolilains et

aux Russes.

M. le ministre des travaux publics vient dc présenter cinq

projets de loi sur des chemins de fer, à ajouter à ceux dont
l'examen se poursuit en ce luomeiit dans les bureaux de la

Chambre: ce sont cimix de Vierzou à Limoges, par Châleau-
roux; de Vierzou à Clermont, par Bourges; de Tours à Nan-
tes; de Paris à llemies, par Chartres et Laval; et, cnliii, de
Paris à Strasbourg, avec embranchement sur Ueims el sur

Metz. Nous ne savons si tous ces projets pourront êlre volés,

mais on prête au ministère la pensée d'en avoir présiînté un
grand nombre précisément pour assurer l'adoplion de tous.

II espère, par ce moyen, qu'il s'établira entre les députés des
dilférentes lignes une assurance iimluelle qui fera arriver à

bon terme tous les projets sans trop de di.scussion. — On dit

même que sa conliance dans le vote esl si grande que les

commissaires du roi près des lignes présentées sont déjà

iiomniés (Il petto, el que tel pair de France n'a pas cru dé-
iiwn m sr fiisiiii ilrsigner comme commissaire de la ligne

iroiirm- a U.iiilraiis, el tel député, avocat démissionnairei

e m,' I nmiiiissaiii' d'une autre ligue.

Dimancbe l~2, a eu lieu, à l'Hôlel-dc-Ville, sous la prési-

dence de M. le minislre de rintcricur, la séance annuelle des

souscripleurs-fondateurs de la colonie agricole de Mellray,

pour entendre le compte rendu des travaux de l'année. Dans
le rapport, pré.senlé par M. Deinclz, conseiller lioiiuraireà la

cour royale, l'un des deux habiles créateurs de ce bel établis-

sement, on a remarqué des détails du plus vif intérêt. Le rap-

port esl sincère; il avoue cinq ou six récidives sur une cen-

taine de colons déjà sorlis de lu colonie et bien placés par

leurs digues chefs : c'esl inévilablc. Le resle se conduit bien.

Plusieurs anciens colons, liabilant le voisinage, viennent à

.Mellray le dmianclie, et retrouvent leur place à la table com-
niime; malades, ils sont reçus el soignés pjlrinellemeiit à

l'inlirmerie. C'est une belle inslilulion, dont le soit est désor-

mais fixé, et que la charité publique n'abandoimera point.

Le schnet-beisse de la république de Berne, pour ISli,

Charles-Frédéric T.scharner, de Berne, esl mort le 9 mai,

après une longue maladie. L'Ami île la Cunslitiiliim du 1

1

mai, qui donne celle nouvelle, est entiuiré d'une luimlo noire

en signe de deuil. — L'n pauvre écrivain qui a écrit, sous

la restauration, un pamphlet intitulé Vie de Voltaire, qu'on a

fait imprimer alors à grand nombre, M. Lepan, vient égile-

ment uc mourir. — Nous apprenons encore le décès de

M. Pons (de Verdun), siiccessi\ement membre de II C(nvin-

tion, du ciuiseil dts Cinq-Cents, avocal-^éaéral à la ctur de

cassation sousj'empire, et proscrit sous la restauration, auleur

d'un recueil fort piquant de contes en vers cl autres poésies.
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Ii'.4ileninsrtie. In roiitrerarmi tli-N livres

e» VMtiHiaife titt Voêmulal et tle I'Hèê»-

fth-e de .11. Thiri'H.

On a récomiiKMil |piuiiiulgii>' en Prnssi- une loi sur lu pro-
priflé lilléiaiii-, ilujil les (li<|io>ilnin> lihcniks Milfiessenl les

éciivaiiis cl Ils iiiitciiis i|iii mil ii hjuIïi ir de 1j coiitiefinuii.

Colle lui iftoniKiil, ju piulil lies éilileiiis pi us.>ieiis, la pio-
|iiiél(S des iiUM.ifj.s ijulims à luliaiiyer, à lu ciiiidilioii que
ccsédileuis puisMiil jusiilu-r, par lilie uullienlique, do leur
qiwlilé de pmpi leUiin » diMlils uuvijfjes en loul ou en pallie.

U'un aulie eoie, la diele ^iciiiiiiiiipie iiionnail cuniine pio-
pni'lé yéiiéiule dans l'ilriului' de sa jili idiclioil , luule pio-
pru-lé liilLTJiie ii'iuiiiiiie d.ins l'iiii des Klals de la Coiiledéra-
lioii. Il resiille lie la ciniliiiiaisou de celle loi y.'iiiTjle avec
la loi pailii umie de l,i l'iusse (pie la ronlieruvon d"uii ou-
vrage eliaiii^i I piiil elle iiilerdile dans lonle r.\llenia(;iie 11).

La pieiiÉieie appliealioii de celle lé(;i.-l;uiiHi an pnihl d un
Inie fiainais, sera faile à rouviat;e île -M. Uu.is, Vllistun,-

du Cuiiiuttil vl lie l'Eiiiiiiie, doiil une inaisuii de libiaiiie de
Berlin vient daeipiéiii la copiopriélé. Lllisluirt du Cuiisu-
ial fldel'Kii\i,iretv\à publiée en |-Vaiiceelen .Allemagne, par
M. Paulin à l'jri-> el la maison Vuss elconipatjme à Berlin. De
celle manière, le inaiclié de rAlluma(j;ne seiaeiilevpii la cun-
trefa^uii de ccl uuvraj^e. Voilà une loi d'un lion exemple, el

l'on doil reijieUer que la France, si iiili'iessée dans celle
quesliun, n'ail encore fail, pour prouver ses écrivains el sus
éditeurs, à l'éliaiiyer, que son l'ailé a\ec la Stiidaiuiie,

il. (iuiiut u( M. Villeniain, deux écrivains illiislres, sont îaiU
IHiur cuiiiprçndie qu'il y a ici qiielipie chose d'Iiunuiuble à

tenter. Ce n'est pas du coiiseiileiiieiil de ces iiiinislies sans
douluque les conticravoiis éiraii^iics des livres liainais inon-

]

denl l'Algérie, une possession liaiiçaise où les livres publiés

eu France ne peuvent trouver un débuuclié. L'Aii|^leterre a
pruclaine, il y a quelques années, un principe ipi'il serait

;

ur|<enl de consacrer à noire piolil el un sien. L'Aii;;leterrc

rt.^'Uiiiiuil chez elle la pi opi iélé littéraire de luul sujet en aiiyer
\

dont la naliDii leLumiai.idit recipruqueiiieni la piupiiélé des '

Anglais. Il n'y a qu'un simple aiticle de loi ù I lire pour as- !

surer dai:s ce pays le droit des écrivains et des éditeui s fraii-
|

ïais. Lu feia-t-oii? tu allenJaiil, l'Allem.i;;iie est luriiiée à la
\

cuiilrerai,-on. Les éditeurs de ïllisluire liii CmuuUil el Je
l'Empire piui.nunt des mesures pour la prévenir ou la coin-

|

battre dans les autres pays, el le public elranyer est invité à
ne pas re^aider coniiiie séiieuses Ks annunces d'éditions !

coulrefailes (lu de tiadnclions [lubliées coiilraireineiit à ctl
'

avcrlisselllelll.
I

Puisque nous parlons du \'Iliiluire du Cumulai et de VEm-
|

fire, nous ajoiilurons un mol pour conliiiner ou rectiliei ce
qui a été dil ilaiis quelques joiiinanx de la pniiliaine piilili-

lalioii de cet oiivijjje. Il n'y a peiil-élre que .M. Tliiers ijiii

sache aussi bien que ritluslraliun ce qu'il y a de vrai dans
Cette nouvelle. Il est vrai elTecliveinent que le travail du
M. Tliiers est fort avancé et qu'il doit reiiiettre à ses éditeurs,
au mois d'août prochain, six vubiiues ciitiérenieiil achevés et

revus de manière à pouvoir élre livrés à l'impression. Ainsi
la publication comineiiccia vers le mois d'octobre, par livrai-

son d'un ou lie deux voluini'S, et sera coiiliniiée sans inter-
ruption, II. Tliiurs achevant de revoir la lin de son travail

dans le temps employé .'i imprimer et à publier les preniiùrcs
livraisons.

Courrier de l'nriM.

Que dirait Pylliagore s'il ressuscitait Parisien ilu I8U, lui

qui avait lioiri'ur de tout feslii) charnel et voulait mettre les

gourmets de son temps au régime du lait pur, du l'eau claire
et des piii> chiihes? Il aurait reculé d'épouvante et se serait
enfui Vers qiirlqiie de>ert bien sauvii(je et bien innocent, à
l'aspect des terribles repas qiiu nous faisons. Paris, en elTel,

se conduit coiiimu un ogre : il n'y a pas de loups, de paii-
lliércs et de titres qui lui soient cuinpdialiles; sa cnisiiii! est
un véritable charnier. Paris, dans le mois il'aviil qui vii'iitdc

liiiir, a dévoré, soil en bifleiks, soit à la broche, soit au pol-
«ii-feu, son à la gelée, i;,7.V.I bœufs; il a iiiis en coleleltes.en
tôtis. en (.'alantine el en salade. ti.r>ll veaux; i|iiant au mou-
Ion, à riiinoceiil mouton. Pans l'a encore moins ménagé:
3(),.l'.tK de ci's candides qiiadi ii|mdes ont éli exécutés par .ses

dents dévorantes, les uns à l'Iniire du diner, les antres dans
le déjeuner à la loiiiclii'lle ; mai» qu'importe 'f qu'il soil
mangé jt onze heures du malin ou à six heures du soir, l'iiifur-

luiié mouton n'en Unit pas moins dans la casserole on sur lu

gril! tjuaiil aux vaches, j'ose a peine en parler : l,rilô va-
ches, c'est une bagatellu '. et tout an plus Pans a-t-il eu, avec
ces 1,31.') vaches, de quoi iiiellre dans sa denl creuse.

Je dois dire Cependant, en .m riipnleiix narrateur, que ce
mois d'aviil IKi( s'est disiiu;^né de se., prédécisseurs par un
appétit el une con-onimahiin extraordinaire : il a dépissé le
mois d'avili I8r>, son père lé(;ilime, de I.OSK lutufs, !)Kf>

veaux, i.lir.l moulons. La cause du ce siip|iléuieut de rôti et
de coleielli s se devine d'elle-même : c'est encore à Texposi-
lioii de rimlosliie i|ii'il faut s'en prendre; c'est elle i|ui a
jeté sur je pavé de Paris un snreroil de bouches et de.<l(i-

inacs qui sentent le besoin du iiidiiger quaml ils ont faim.
Chose étrange! riiumaiiilé est diversiliée i l'inllni ; ou voit
des bon > de toutes les tournures, de tous les caïaitéres
cl de toutes les couleurs : du« blancs, des noirs, des verts,
des coquelicots, des jaunes, des plombés, des cuivrés, dus

(t) On peut voir le Iule traduit en français de celte loi dans
la fltTue de Lrjiilatioii, publiée |>ar M. Fa>lix.

droits et des torlus; il n'y en a pas un qui re.'seiiible à l'au-

tre ; mais, sur la question du ba-iif, du inunton et du ve^u,
ils sont tous pareils; en un mot, on a fait bien des décon-
verles, el persuniie encore n'a trouvé un homme ou un ani-
mal qui put vivre sans inanjer; Harpagon lui-même. Harpa-
gon a poussé la recherche de ce phénomène aussi loin que pos-
sible sur si's gens et sur ses chevaux, mais il n'a pu arriver jus-

qu'à résoudre conipleleiiient ce problèuie : ou liouveia plulùt

la pierre pliilosopliale el le mouvement perpétuel, tjnoi qu'il eu
soil, lorsque Paiis, s'eveillanl au I" mal, voillul régler ses
comptes d'avril avec l'hôtelier et demanda sou u(/(yi'(iuii , il

dut éprouver lui-même une certaine surprise. « Uarçun, ma
carte! — Voilà, monsieur! — Potage. 0,7.'>!) bœufs; entrées
et lotis, 0,3H Veaux; liors-d'œuvre, 1,543 vaches; desseit,
ôlj.i'.lS iiiouloiis. Très-bien ; le reste est pour le garçon. »

Cependant, qu'on ne s'y Irompu pas, si cet état de choses
smiiaturel fail la joie des' marchands de comeslibles et des
enirepreneurs de viande aniiiiale, si les reslauralenis en tres-

saillent de bonheur el eiilasseiil eu souriant les éens de cette

iniineiise cuisine, les honnêtes bourgeoises, les verlneuses
ménagères qui savent compter, jettent les hauts cris et décla-
rent ipie, pour peu que celle ogrerie dure, la place, c'esl-à-

diie le inardié, ne sera plus leiiable, et qu'il faudra aviser

au moyeu de vivre en se rongeant les ongles. Toutes les es-

pèces de denrées sout augmentées de plus d'un tiers, depuis
la matière carnivuru jusqu'au candide légume : on se bat

pour la botte d'asperges; on s'arrache les yeux en l'honneur

dus petits pois; le beurre est ruineux ; les 'carottes sont hors
de prix, lus poulets inabordables ; et le poisson ! ali! le pnis-

Eun ! ne m'en parlez pas : ilvous coûte les yeux du la tète ! De
sorte que si une quantité de dévorants, qui ont l'estomac

large el la bourse bien garnie, font lunlu la journée des fes-

tins de Ballliazar, les petits ménages, les honnêtes médiocri-
tés qui se nourrissuut surtout d'économie, smit obligés de
brider leur appétit ol de se serrer le venlrc. On compte, on
lésine, on fait las iiorliuns petites, on peste coiilre ces iiiaiige-

tnut qui sont loinués sur Paris comme les saulei elles sur

l'Egypte pour l'alTainer, et les mères de famille puent Dieu
qu'il renvoie le plus Ifit possible celte race absoi haute pico-
rer sur ses propres domaines.

Je n'ai pas besoin de vous dire que les cuisinières et les

cordons biens nu se mêlent pas de celte prière]: bien au con-
traire, il font des vœux pour que la provinee coiilinue long-

temps à faire hausser les mercuriales et à manger à Inrt el à

travers; lu cordon-bleu el la cuisinière trouvent la situation

agréable, el l'anse du panier n'en saute que mieux, tjnel

plaisir du pêcher en eau trouble! personne n'y voit gaiille :

et d'ailleurs, Marpiierile el liertrude n'onl-elles pas une ex-
cuse toute prèlu? « Mais, Gerlrnde, dit madame, ''poiivanlée,

voilà un canard qui me |iarait moiisirueuseiiient cher! —
Pardon, madame : c'esl l'exposition de l'indiislrie. — Quoi,
Marguerite, li francs ce poulet éliqnet — Ah! dam! que
voulez-vous? l'induslrie! l'industrie! »

La léthargie de Uéronte, Voltaire cl Itousspau n'ont pas
eu si bon dos. « C'est votre léthargie ! C'esl la faute de Koiis-

seaii! I>'est la faute de Voltaire! L'induslrie, madame, l'in-

diislrie! » Il y a toujours eu, dans tous les temps, un prétexte

pour servir de paravent à la bêtise et à la rapine des fripons ou
des sols.

Mais parlons un peu d'autre chose, et sortons de ce monde
de bouchers el de marniilons.

Le Second Tliéiilre-Fiançais vient d'avoir une bonne for-

tune, ce qui n'est pas à dédaigner, et de jouer une comédie
de goût et de style, ce qui n'est guère dans ses habitudes : ce
joli ouvrage a pour litre ta Ciyuê; il ii'usl qu'en deux actes;

or, dans .ses deux simples petits actes, il a plus d'esprit el

de linesse à lui seul que tous les uros ouvrages en cinq actifs

que l'Odéoii enla.sse pèle-inèle, l'un sur l'aulre, sans honneur
ut sans prulit, depuis le 1" janvier jusqu'à la Saiiil-Syl-

veslre.

L<! sujet est grec, comme l'iiidiquonl ces mots : la Ci<iw.
M. Poiisaid el Luirece ont mis la (jièce et Home à la mode

;

MOUS remontons vers l'aiitiquilé : on Iriuive cela plus neuf!
A(>rès Lucrèce, la l'iijue, el après la Ciiiue, l'afliche lions

promet Antigune, el ùi llreiujuilles, ut les Oui'iies. A la bonne
iieiiri'; nous ne demandons pas mieux; mais un est Sopho-
cle f où est Aristophane? On les cherche encore. Anne, ma
su'iir Aune, ne vois-tu rien venir?

Clinias est las de vivre; Cliiiias a résolu de mourir; à

vingt ans, riche, aimable, beau, spirituel, lllinias esl repu,
el venl quitter, par un trépas volonluiri', le feslin où nul

inels ne le t> nie dé.sormais, où nulle coupe ne l'altiru et ne
l'i'Xeile; pour les femmes, ne lui en parlez pas davanla^e,
il n'y trouve aucun goût, pmir un avoir trop iiiaii^é. L'e.s-

clave Calliiiia(|ne esl donc averti; à l'heiire indiquée, il ap-
portera à i:linias une décuctiuii du ciguë que Clinias boira,

et loul .sera dil.

Toutefois, avant de mourir, Clinias veut su donner un di-

vertissement aux dépens de ses di'iix amis, Paris et i:léoii,

Cléon l'avare el Pans le débanehé : tous deux uni vécu aux
dépens de Clinias, luua deux l'ont jeté ilans ces excès de
plaisir el de lioiiue chère qui ont si vile pioiliiii la lassiliide;

il faut que Clinias se venge el biir lê^iie eu inoniant ini sn-
ji't du ipiiTelle et du haine mnluelle. Clinias déclare donc
qu'il insliliiera pour son héiilier celui di'S deux qui saura

plaire à une belle esclave de Cypre , nrrivéa d'hier chez
Clinias, à la brune Hippuly le — Soit! disent nos compères; et

ils se metteni i l'a'iivie. Il faut vous dire que Paris et l^léon

bout d'horribles créatures ;
qii iinporle? la cupidité el l'a-

lliour-propiu leur doniuiil um> inliépidité el une cuunancc
que n'auraient m A|N)llMn ni Adonis «ui-mêmes.

Ils ro'iroulenl donc, ils soupirenl, ils implorent Ilippolyle,

qui les dédaigne; puis ils en viennent entre eux aux invec-
lives, à peu près comme Vadins el Trissolin. Vous jugez de
la .satisfaction de Clinias, qui vml sa veu;;eanre léussir à sou-
hait, et ses deux pirasiles, ses corrupteurs, lui dinnant une
revanche par leurs querelles el le ridicule dont ils se cou-
vrent.

Chacun de nos deux burlesques soupirants croit avoir tenté
le cœur d'ilippolvle, et par coiiséquenl cliaeiin compte obte-
nir l'héritage. Clinias prolile de celle crédiililé pour leur in-
fliger une nouvelle moquerie et un nouveau lourmenl. J'ai

changé d'avis, dit-il; mon héritier sera celui du vous deux
qu'llippolyte repoussera; il est bien juste que mes trésors
servent de consolutioii au malheureux el au disgracié. Quoi !

dit Cléon ! Quoi ! dit Paris; et les voici cliercliant à délaire lu

travail qu'ils s'imaginent avoir accoin.ili : i:léon déclare à
Ilippcdyte qu'il n'est pas digiiu d'ullu; c esl Paris (lu'ellu doit
clioi»ir. Je suis laid, dil Cléon; Je suis affreux ! s'écrie Paris.
Aimez Paris, belle Ilippolyle. lui qui esl si aimable. Belle
Hippolyle, adorez l'adorable Cléon. — Certes, on l'avouera,
voilà de la comédie, et de la boiiue,

Cependant que devient Clinias? Clinias attend toujours le

moment du mourir ; celle dégiadatimi de ces deux lioinmes
pour un peu d'or ne fait que le eoulirmer dans son méiiris
pour riiumanité, et il lui larde du sortir de ce bouge; il va
donc boire la ciguë, car la cigiié usl prêle; mais Ilippolyle
est là et lui relient la main; Hippolyle, la dmiee Cvpriole,
la vierge piui'. Ilippolvte, qui ressuui pour Clinias un amour
secret; llippolvl''. que Cliinas aime sans trop le savoir en-
core, et doiil il admire la candeur et rimiocenee. Ah ! s'il

élail aimé d'Ilippolyle! Mais qui voudrait d'un cœur flétri

comme le sien'.' «Moi ! s'écrie llippolylu avec naivcté; moi,
Clinias, qui vous aime. » Celte grâce, cette simplicité, cet aveu
naïf, cette fraUlieur d'amour el du jeunesse, réveillent dans
Clinias la tendresse morle et l'amour du la vie. Ht quand ce
Paris et ce Cléon viennent réclamer l'héritage, il n v a plus
d'héritage, o Je vis, dit Clinias, car j'ginie et j'épouse" Ilippo-
lyle. »

Toul le charme de celle comédie est dans les détails aux-
quels un vers élégant el spirituel donne une saveur des plus
agréables; depuis Lucrèce, le Sucond-Tliéàtre-Fraiiçais n'a-
vait rien rcpréseiiLé qui dénonçât aussi heurcuscineiil un au-
teur nourri aux sources liltéiaires ; cet auteur se nomme
M. Emile Augier; c'esl un jeune homme, peljl-liis de Pigault-
Lebriin; le parlerre, charmé, a fil^ cet lioureu» début par lus

plus vifs npplaudisseinenls.

Si c'est un lioiiheiir que de voir de jeunes talents poindre
ainsi à riiori/.nn et f.iire espérer dans l'avenir, ce n est pas
un plaisir moins ^l and de retrouver partout dans la roule des
succès, les talenls éprouvés el vigoureux. On aime à s'assurer
par là qu'on les possède pour longtemps, et que leur force ne
fait que s'allermir en marchant. lÀ'lle joie, (ieorge Sand nous
la donne par une nouvelle publication, par celle yranne naive
et charmante, dont se pare et se rajeimil , depuis quiiiie
jours, lu feuilleloii du Cunslilutiannel. I.e lecteur n'en esl
encore qu'an début de celle hisloire iiiléressanle el poétique,
cl déjà il aime Jeanne coiiiiiie il aime les plus frais et les plus
gracieux enfants de ce beau talent, de celle belle imagination
qui s'appelle George Sand ! Jeanne est en ce inomunt la pré-
férée du public ; il nu s'occupe que d'elle , il ne parle que
d'elle ; il alleiid, tons les malins, avec anxiété lu réeil que
/e Cunsliluliuimrl lui apporte de celte uveuluru toucliantu et
d'une exécution liiie et relevée.

Ainsi (e Ciin>.liluli(iuiiel fail honneur à sa p-jrole; il avait
promis de se renouveler par l'élégance, le goùl el le talent,
et il tient ce qu'il avait promis : Jeanne l'atteste. — Après
Jeanne, le Juif errant de M. Eugène Sue, si impulieminenl
allendii. ConsiiiuHunnel, mou ami, lu l'y enlends, el tu sais
prendie ton monde si bien qu'il ne puisse l'échapper.

iMademoiselle Taglioiii esl en efl'et à Paris, comme on l'a dit ;

mais il n'y a de vrai jusqu'ici que son arrivée, il. Léon Piliel

n'a pas encore cédé au désir qu'elle téinoigiie de donner six
représenlalions à l'Acailéinie royale de musique ; ou plutôt
les deux parties conli.iclanlis ne se sont pas encore eiiten-

diies sur les condilimis. l.i sylphide, en allendaiil, s'impa-
liente, agile ses ailes, et menace de s'envoler de nouveau.
Allons, monsieur Léon Pillel. sovez l«uii oiseleur et relenez-la.— Le bruit a couru que M. Xiicelul all.iii quitter la direc-
tion du Vaudeville. L'acadéiiiieien se teiailil la-sé de ce mé-
tier peu acaili'iniqiie du VKlulie ou de fjliiiipn'r soi-même
des flonslliiii,? On le dil. Quoi qu'il en soil, M. Ancelot n'a
pas ju,qii'ui aliiliqné, el U Carlin de la ilarijuite vient en-
core de iiailie suiis sou empira. O l'arlin n'aiit pas autre
chose qu'un vaudeville en deuk actis doiil maître Arnal fail

tons les frais.

Arnal s'appelle Jnvénul ; il va sans dire qu'il na s'agit pas
du terrible Juvénal à l'iaiube sans pillé; Arnal n'rsl [>as do
celle force-la. Notre Juvénal est Uiut simpleiiienl tieic d'huis-
sier; il ne s'indigne point conliu la Hume curiompue et les

patriciens avilis ; Juvénal n'a iprniie haine, la haine dus car-
lins. Que lui ont fait les cailins? C'esl un iiiysLèii:. Lui ont-
ils mordu lus talons? l'unt-ils outragé parquelquu oubli iiwlen-

cunlreux? personne ne le sait : toujours est-il iiiiu Jutàll»! les

déteste.

Précisément un carlin lui tombe entre les maini, j'allais

dire entre les pâlies. Ce cailiii esl uu carlin perdu ; le cailiii

de la marquise. D'abord Juvénal a une idéu loute iiatnrelle,

I

c'esl d'assouvir eu pailiciilier sur ce carlin b' resseiilimen 't

qu'il nourrit contre l'espèce cailiiie un ;;énéial. Il le mal-

I

mena donc, b' sw'uue, lui tire Us oreilles il la ipieue, el lui

I
dil des choses dé«4igieables, j'appelaiil chien, par exemple.
Puis le bruit d'une léeuinpense lioimête court la ville et ar-

' rive jusque chez Juvénal. Diable! nue léeoinpiiise buiinêtu;

ceci inéritu ronsid<'raliun. Juvénal prend donc son carlin, et

s'en va trouver la iuarquii>e. Mu vuici, marquise, (iiui et vulre
chien de chien.

(Juel bonheur ! qiiel'e joie ! mon rarlin, mon cher rarliii !

Et madame l.i marquise, qui loul à riieiiio se désolait et avait

des crises de nerfs, se ranime et ne se possèdu plus. Juvénal
s'exaspèru à son tour en voyant une si belle inarquisu dans
nue telle counagralion. et il s'imagine que madainu la inar-
qiiisi' va servir elle-mênie de récumpense lioimête. Mais la

leconnaissancc de la damu ne descend pas jusqu'à Juvénal;
elle se contente de l'aider à épouser la lille de l'Iiuissier. Une
GUe d'huissier pour un carlin ! il n'y a pas inésaillance. On
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a ri d'Ariial, et le carlin n'a soulevé au pai-kTi-e aucune es-

pèce (l'aboiement hargneux.
.— Il a été distribué deux mille cmq cents croix d honneur

pour la fêle du l" mai ; ce ne sont pas les croix qui maii-

qnoiil.

(Anul, lùlc lie Juïfiijl, .laiô U Carlin cl U Marquise )

E^IEOSitiou d«s l'roiIasil9« de I'Iii(iiii§<i*ie.

(Troisième arlit-le.—Voir 1. 111, p 49, 153 cl 164.)

MÉTAUX ET MACHINES.

Le jury de l'exposition, en 1859, avait reconnu l'ainéliora-

liiiii lies prcioiMlés ciuiilovés piinr le traitement des minerais

iricpif iii;inilrii;int en France, disait-il, des

Il M'niiMlr liisiuu, et qui, égales aux meil-

^l.iisrs piiui l;i douceur et la fusibilité, les dé-

jiiiicilr... Les forges françaises sont en pleine

cl I icii ne se fait plus dans les forges anglai-

se l'giilc'inent dans nos usines.» Tel était le

lugeiiieiit du jury de 1830 sur une des branches les plus im-
porlantes du travail national. Le progrès a-t-il continué?

Nous ne craignons pas de dire Oui! Une foule de procédés

volulion, et une révolution éco-

noniiqiie, dans l'industrie fran-

çaise. Quant à la qualité des

produits , nos fers peuvent

lutter avec avantage, sur les

marelles belge et anglais, avec

ceux de ces pays ; seulement

,

le progrès a eu lieu lentenienl.

Dans un temps qui n'est

pas encore bien loin di' nous,

toutes les fontes et les fei s si-

(railaicnt par le huis, rt I' ,.

p.jns;iil pas ,p|-;inni,i,. ;i„ln.

niUlUM'e pfltèlli;rllI|ilMV(r :irrl

usage. Cependdiil le Imis jl!:,ii

s'épuisani, et l'dii pii'iM\,iii

le ternie où la fabiic .ilinii : ,
--

serait faute de conibusiibir. Ui,

s'il est vrai que l'indice le plus

certain de la prospérité d une
nation se trouve dans la con-
sommation de fer qu'elle l'ail,

il n'est pas moins certain que
le fer sert doublement à celle

prospérité, d'abord en f.iisaiil

vivre ceux qui le fabriipiLiil,

puis en fournissant des iiisirii-

nieiilsdulravailàceuMpii 1 1 ni

ploient. Le j.jiirdi.iie (mi, I m
deeoiJibiisiilile, ilfauiliJil

ser le Irailenieiit des iiiiii' n

ce jour serait un |uiir de il ml
pour ebaciiii et pour Imi-,

l 1 1

nalionprivi'TiIrriMiii'l.iMi
|

i

raitrail hinilwl ilr l:i mii[,m Ou
globe. Lnliii, d l„ m rii-nn m
fut imaginé le tiaileim ni d

minerais de fer par la linii I

le; essayé d'abord en Aii^li

terre pur lord Dndiey, il m lui

repris cl n'nbliiit son dévelnp-
peiiirnl que loisipM' Wall ml
eniisiruil sa inaLliiiieà vapiui
et lorsque, plus tard, on un i

gina l'étirage des fers au moyen
des cylindres ou laminons.
Avec ces deux grandes dérou-
vertes, l'Angleterre, qui faliii-

quait à peine le fer m'Oessaire

à sa coiisiiinnialiiiii, lui Imnliii

en étal dVii a|ipri.MM;in]iri !.•

monde eiilirr. Cr n'i'sl ipie [iliis

tard que les Fraiieiiis sont en-
trés dans cette voie, et ce n'est

que peu à peu qu'ils réalisent

les pro^:i rs que il."n.inilc in-

staminenl l.i indhir. Cr jun-

grès coii>i.sle sin l.uil il,ni~ Li

bonne labriealion a bmi iiiui-

clié. Or, nous devons l'avouer,

nos fers, bons il est vrai, sont
très-chers, bien qu'ils aient éprouvé depuis quelque temps
une légère baisse; il faudrait, pour arriver à une baisse im-
portante, des conditions que nous indiquerons tout à l'heure.

Le haut prix auipiel se vendent les fers tient au prix très-

élevé du conibnslible el à la (lop grande quantité d'usines

métalliiigiques. En 1x7)7, il y avail en France, marchant au
coke ou au bois, jl5 hauLs-fourneaux, dont la production

représentait seulement celle de 62 hauts -fourneaux aussi

considérables que ceux d'Angleterre on de Belgique.

Du reste, la question du bon marché de la fabrication est

tout enlière dans celle des voies de transport, ou, si l'on aime
mieux, dans la position de l'usine. Quand le minerai et le

combustible ne se trouvent pas réunis, comme les minerais

carbonates des houillères d'Angleterre, il faut asseoir son

(Maciiiiie à sculjilcr.)

les matières premières. Quelques usines seulement, en France,

jouissent de cet avantage dans le centre de la France, dans

le Nord et dans le Midi. 11 ne faut pas d'ailleurs prendre pour

met

peut du glieulaid ,iii lunl

usine de manière i"i ce que les matières les plus lourde

soient le moins éloignées (lossible. Il vaut niiui.v,enclTel,èlri

loin du lieu de consonimalion que des lieux où se trouveiil

(Ciujpo du .Mou.in .1 LtJs puur 1 jrmtc clAfriqin'.)

terme de comparaison des prix de la fonle el du fer, ceux des

pays élrangeis. En ce nionienl, en Ilelgique el en Angleterre,

les' fers se vendent îi vil piix, il est vrai; mais la raison en
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(Eiposilion de l'Iniluslrio. — Vue gi^ni^ralc de la salle des Machine».)

(Pompe rouUnle ot aspiranle de Leie4tu.^

csl dans la proilnclion c\apt^ri5e

à laquelle cm s'est livré dans

ces deux pays pour les rails

de cliemins de fer. On a ré-

pondu à un liesiiin accidentel

par des établisscmenls perma-
nents, et le besoin une fois <ia-

tisfail, la cessalion des Iravaux,

ou la vente au-dessous du prix

de fabrication , sont venues
jeter le trouble et le désordre
dans les usines les mieux mon-
tées. Les lenleiirs du ^niiver-

nemenlcl li''i|iM;-M\iTs;Èli(iii^dc

l'indusliii' d.iii,- lr> i|iii'shiiiis

de clieniuis de fci' nul eu iida

d'heureux, qui' la l'rauceaévilé

cet éciieil; quelipies usines

nouvelles se sniil lUdiilées dans
la prévision des fournitures

de rails, mais peu à peu, et sans
jeter de Iroublo sur le marché.
Aussi les prix bais.seiit, mais
sans secousse , les procédés
de fabrication s améliorent , et

tout fait présa^'cr que si nous
Arrivons enfin à un système de
voies de communication per-

fectionnées , et à un tarif de
douanes suflisammeni prolrr-

tcur, les consommateurs fran-

çais auront le lion marché des
Anglais sans leurs crises com-
merciales. Tout tarif de doua-
nes doit subir deux phases :

dans la première, à la nai.ssance

de la fabrication , ces tarifs

doivent être assez élevés pour
permettre aux producteurs et

aux constructeurs de monter
leurs ateliers et de lutter de
prime abord avec l'industrie

étrangère; dans la deuxième,
quand l'industrie est sufnsam-
nicut assise , si l'on peut fa-

briquer au même prix dans les
I Pompe dVpuisemcni I ciesiii, avec la dl^posiiion dcsliuyaui d'aspiration.)
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deux pays, tout larifdoil Hra siippriiin', sinon il faiil en con-

siTvrT l.i |"nii"ii ii'pii'.-pntalivi' (li> la difir'rrnri» ilrs prix (le

niniii-irinuri' un ilc rinln'irs |iirinicrr^. N(.ii< '(imiiH-s arri-

\,'^ |HMll ^1 |il:ip:ill llr lins ll|,lll>lllrs :i , rjl,. m'iuimI.' |ii'Tio(le.

Mais la illlli.-lllh', un Ir Cdllrnll, rsl il.' I,M llrr ers (lillÏTencCS

(le prix sur Icsiiih'IIl's (luit i'tre a^sls un larif (;(iuitable ; la

nouvelle; lui (le iliinan(!9, préscnt^Mî celle année à la tlianibce

des dépiili's, salisl'ail, en parlie il ce hesoin.

Nos lecteurs nous permeltront de ne pas les arrfder plus

longtemps sur les niélaux proprement dils; disons siailement

(jue l'exposition renferme tie htrdux t'clianlillons de cuivre, de

zinc, de fer, de fonte, et sin tout d'acier Idiulii et de niélaux

ouvnis, et que, sous ce rapport, les prévisions du jury

de 1839 n'ont pas été trompées. Ce (jue nous ne pouvons
donner, sans entrer dans des détails louf^s et fasiidieiix, et ce

qui pourtant conslilne le véritable progrès de ces industries,

ce sont les prix eoniparalil's de ces produits à dix ans de

distance. I.a baisse est en p'iiéral salisl'aisanle; mais nous

avons bail' «le iniiiluinMius Icriciu saii milieu des ap|ilications

auxquelles nus iihIiisIi ii !- imiI plié les inélan.v.

L'aspect nénéial de la salle d.s maeliines, de celte triple

galerie où l'on trouve prés l'une de l'autre la machine la plus

minime, celle à faire des cbanssons de lisière ou h cambrer
les lit.'es rie bolles, |iar exemple, et les énormes ontils-ma-

eliines, ,pii seiiililrni il.".i]ii.'s ;i (1rs Iravaux berculéeus ; cet

as|iei-i Mrn,.|:ii, ili-nii--[iiMi-, esi sn^i-siint, et donne de l'in-

lelliyenee (!.• I liiininie I nlee |;i |ilns liiMile et la plus complète.

Comment se dire, en elTel, sain admiralinn, que cet être si

petit, si faible, si incapable par lui-même d'un effort matériel

puissant, domine la matière la plus rebelle, change et mo-
difie suivant ses besoins la création lout enlière, domple et

plie à son service les animaux les plus redoulables, et manie
les masses les pins énormes, comme fait le vent de la feuille

qu'il pousse devant lui? Quant h nous, en parcourant celle

magnilique exposition de l'industrie, encore si nouvelle en
France, de In consirnction des machines, si nous rencon-

lieniiii (pielqu'nn de nos liers et dédaigneux
nous leur montrerions avec orgueil le

arnii'es de paix, et nous leur dirions :

end.iiit les guerres de l'empire, pendant
elési (lésasln nse.dii bloeiis conlinental,

lis piinr une finile de fabi ie;ilinus dont
à vinis ijeinaniler les pidiliiils. Aujour-
'vons eiiciire un des Hennins de voire

: iiiiii-senlrnienl lions faisons des nia-

ais nous eiiniineni;ons à les Iransporlev

sur les inarehés étrangers. C'est une guerre toiile pacifique

que nous vous faisons, gueire digne des deux peuples, oïl

l'on est fort par le Irnvail et ofi l'on triomphe par l'intelli-

gence.

Un dernier pré^jugé cependant reste h vaincre dans l'esprit

d'un grand nombre de Français , et ce pri'juaé fatal a été l'ob-

stacle le plus fort au dével.ippenieni île iuHlnsine des con-
structeurs : c'est la snpic'iii:iiir m ennii'e pi^pTa ee jenr aux
produils anglais sur les pieilinis liaiieais. Ce pnint;.', disnns-

Ic, tend à disparaître, et pour ceux cliei lesquels il est encore
enracine , nous ne pouvons que les inviter à parcourir
l'exposition de ISfi, à regarder d'un œil non prévenu ce
magiiiliipie s/ur/'/i/,» de l'industrie française, et à se deman-
der eiisiiiie, iniii r-y\ii national ù part, si on fait mieux ou
aulieiiieiil elle/, uns voisins. '

Nous voudiions pouvoir donner à nos lecteurs des expli-

calions détaillées sur cli;ieiine de^ nombreuses machines ex-
posées cetle année; mais ils conipiviidront que nous sommes
obligés de nous arrêter à un pelit nombre d'entre elles et à

celles qui nous paraissent le plus remarquables. Encore ici

avons-nous l'embarras du choix. Il y a en France six à huit
pi< son! montés sur l'échelle la

Il inii'ir la plus puissanle, et un
"pnM s moindres. La plupart
u.y ;i 1. Npnsllion des produits
I le lilll ilrs plrrns, p;||' |a bOnUC
s ;ni!irs pu dnlllns iiiiinvalions.

liH-n i,ei siii' eliniiiiis de fer

fran-

ina-

allan-

constructeurs dont les aie

plus grande et oniilirs ib' l;i

grand nombre d'anli es de
|

de ces coiislrniieins oui .
:

dnni lesll|issr,l|.||ll:;i|elll p
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mode, d'abord parce qu'il faut avoir une 5érie de poids à sa

Uisposilion, el qu'une erreur de quelques grammes, facile à

comiiiellre, prend de suite une proportion assez forte quand

elle a lieu à l'exlréinilé d'un bras de levier un peu Ion;;.

MM. Sagnier ont évité cet inconvénient en appliquait à ces

romaines-bascules, ciunuie aux romaines ordinaires, un

poids curseur; seulement leur portée ou calibre se trouve li-

mitée par la longueur du bras de le\ ier.

M.M. George ont introduit dans les instruments de nesaiie

une mnovation ipn- nous regardons comme une des plus fé-

condes en résultats heureux. Nous voulons parler de leurs

balances-bascules et de leurs grues-balances-bascules. Ilaiis

les premières, le p.inillélugranime, qui doiine le parallélisme

ail inouve[ii.nt du pialeau, st placé vcrlicalemeiit entre deux

montants |i\,s; il |.' plateau, snlidi-ment ndi.' d'écpierre aux

liges verticales, et forcé de prendre un mouvement t(Uijours

parallèle, peut ainsi purter la charge sur un point quelconque

sans qu'il en ré>ulte iiuciuie inexactitude.

pliant à la «rue-balance, c'est une combinaison fort ingé-

nieuse de ces deux maclilnes qui n'en forment plus qu'une

seule. Niiu- d.iiinniis à nos lecteurs le dessin de celle nou-

velle machine. Tout le monde a VU, sur les quais ou dans les

usines, des grues, ces énormes engins au moyen desquels

quelques hommes agissant sur une roue d'engrenage soulè-

vent les fardeaux les plus pesants, cl en imprimant ensuite,

soit un mouvement de rotation, soit un mouvement de trans-

lation, les trans|icii lent ou les déposent avec la plus grande

facilité. C'est cet engin qui, par un mécanisme Ircs-simple,

devient lui-même une balance. La difficulté i vaincre elail

de mettre en oscillation la grue avec tout son mécanisme, de

manière à en faire un plateau de bascule. C'est à quoi les in-

venteurs sont parvenus, en conservant à la grue toute sa puis-

sance el à la balance loule sa sensibité. On élève le fardi^au

à la manière ordinaire, el on le pèse dans son étal de sus-

pension sans embarras et sans autre perte de temps que ce-

lui nécessaire pour reciuinailrc le poids de l'objet suspeniiii.

Cette machine peut rendre de gramls service à riiulustrie

des transports, el iiotainment aux chemins de fer, où des voi-

lures entières, des fourgons, des diligences sont enlevés par

des grues et placés sur les cadres qui les emportent eu con-

vois.

J/uu/in à bras portatif. — Nous avons tenu à donnera nos

lecteurs une idée d'une de ces machines simples et économi-

ques dont l'usage est journalier et indispensable, et qui, par

Il simplicité de leur mécahisme et la modicité de leur prix,

SHiiit .i la plnlé^ de loiiles les bourses et de toutes les posi-

tions. Nous avons v(Uilu leur montrer en même temps un des

appareils adoptés piiiir nos frères il'.Vfriqiie, et qui, grâce à

leur légèreté, peuvent se transporter fi la suite des corps

d'iirniées, el (iouiier aux troupes lampéi's el loin de tous les lieux

habités réléineiit le pin» iiidispcnsalile de la

nourriture, nue farine bien faite, et du nain

frais et de bonne qiiulilé. Le imoilin à liras

heure, vous verrez l'outil intelligent se retirer et présenter à

vos regards surpris un nez parraitemenl modelé, des che-

veux artistemenl travaillés; eulin une copie semblable en

tout au modèle. Tel est l'inslrument que nous avons vu fonc-

tionner il v a peu de jours, et peu s'en est fallu que nous ne

lui demanilions luitic buste, séance tenante. Les produits ligu-

reiit à l'exposilion sous le nom de M. Cmxtzen.

Du reste, les niaeliiiies env.diis»ent tout : à l'exposition

nous avons vu wxw inaeliim' à fiire des moulures qui, en

trois mimil.'S, en a prmluit dix-sept métrés; pauvres inenni-

siers! une machine à battre ou plutôt à comprimer le linge;

pauvres hlancliisseuses! une machine à camiirer les liijes de

bottes et à comprimer, sans les battre, les semelles; pauvres

cordonniers! une machine .^ faire des tonneaux, avec une

économie de U) à 70 pour 100; pauvres tonneliers!

Slais rassurez-vous, vous lous qui craignez que les machines

ne vous oient le travail; partout et toujours la substitution

d'un métier au travail manuel a augmenté l.i cons(uniiialion

el appelé un plus grand munlire de bras. Depuis l'invention

du métier à bas, cette marchandise, de luxe anirefois, est de-

venue une des parties indispensables du plus pauvre xétemeni ;

depuis le métier à la Jacqiiait, les élnlTi s de soie sont deve-

nues l'apanage de la bourgeoisie; depuis qu'il y a des che-

mins de fer en Belgique, les marchands de chevaux, les car-

rossiers, les bourreliers, ont vu doidiler leur indiislrie.^ C'est

qu'il coté d'un progrès est un besoin, et cpie jamais l'un ne

.se développe sans être amené, excité el aduplé par l'autre.

I<f> irinrnr.

Avant de rendrn le dernier soupir, Mahomet avait recom-

mandé à ceux ipii lui succéderaieiil, mais qu'il ne voulut pas

désigner, de purger la terre sai rée de V\-\:\m de lous les infi-

dèles, et de porter II vraie foi |ii-ipi'au\ l'xl) .Milites du monde.

Pour obéir à celle loi, les .\ralie> se nqiaiMlireiil sur la terre.

La i-1' année cl.' lliégire (l'an UIO de Jésus-Cliri>l), l'Egypte

élail eomiiiise. Iji liiri, Abdallah lit une première incursion

dans la .Niiiiiiilie. Ivii lili.'i, il se jeta de nouveau sur l'Afrique,

il la tête de 10,0111) coiiiballaiils ; toujours victorieux, il par-

courut, comme s'il eût été -iiidé par le dint;! de Dieu, V

issaiit enfin son

oc, » Grand
plaines, les mniilii^;iies, les déserts; et nou<sai

cheval dans l'Océan qui baigne les côles du Mar

Dieu ' s'écria-t-il, tu le vois, la mer seule m'arrête. »

La mer ne devait pas même arrêter les Arabes. Mais, avant

de franchir le déiroit de Gibiallar, ils iireiilnne halte sur ces

rivages on Abdallah les avait conduits.

Les peuples établis alors dans cette partie de J'Afriqne

septentrionale qui forme l'empire de Maroc actuel, élaieiii

connus sous le nom générique de Maures; mais ils se divi-

saient en trois tiibiis principales encore faciles à reconnallie

aujourd'hui : les Iterbères, les Scelloks et les Maures pro-

prement dits. Désire-t-on connailie les conjectures faites sur

leurs origines et leur liisloirc, on n'a qu'il lire l'ouvrago

remarquable publié eu 1787 par Chénier, le père des deux
Cliénier, sous ce litre : Rrclierchcs hiftiriijues fur 1rs Maures
el Histoire (le l'Empire ilu J/oroc. Depuis leur établissement

dans ces contrées, ils avaient presque toujours élé subjugués

par leurs voisins. .Ainsi, ils s étaient soumis tour il tour aux

(Carthaginois, aux Romains, aux Vandales, aux Grecs du Bas-

Empire. Souvent ils Untèrent de se révolter contre leurs

vainqueurs : ils furent toujours défaits. Deux fois ils re-

poussèrent l'invasion arabe, deux fois les nouveaux ronqué-

lanls revinrent avec des forces supérieures, el triomphèrent

de liMir résistance. Enfin, retrouvant chez eux leurs propres

habillliles, les Arabes persuadèreul aux M.iures ipi'jls avaient

une origine commune; Ils leur lireiil ado|iter leur leligioii,

et, pour occuper leur activité turbulente, Slon/.a-Ben-Nozeir

en emmena un grand nombre avec lui il la comiuêtc de l'Es-

pagne.

Une seule bataille, celle du Giiadalcle (710 ou 71 1), décida

du sort de la laieliie destiolhs. Les Arabes et les Maures,

victorieux, fondèreiil eu ISpagne un royaume ipii devail du-

rer huit siècles. Deux années leur avaient suffi pour achever

leur conquête : il fallut huit cents ans aux Espa^iuols pour la

leur reprendre. Ce no fut qu'en MOI qu'Abdallali-al-Zaqiiir

céda au roi Ferdinand la ville de Grenade, et pleura comme
une femme en quittant ce dernier asile qu'il n'avait pas su

défendre en homme. En vain les Maures qui restèrent en Es-

pagne, appelés désormais les Maiirisqiies, embrassèrent la reli-

gion catholique, el sn soumirent d'abord sans murmurer à

tout ce qu'on exigea d'eux , la tyrannie croissanle de leurs

oppresseurs les força de se révolter; et en 1010, un arrêt de

Philippe m les bannit du royaume. L'émigralion dura jus-

qu'il la fin de 101 1. l'endanl les trois années suivantes, on

lit dans toute l'Espagne les plus ininulieuses recherches pour

découvrir ceux qui avaient échappé ii la commune proscrip-

tion. En IGU, les commissaires chargés de ces perquisitions

déclirêri'Ul qu'ils .ivaicnt accompli les ordres du roi, cl que

l'l'>l)igiie était délivrée du serpent réchanjfé dans son sein.

Plus de deux siècles se .''ont écoulés depuis cette époque,

et une guerre nouvelle menace d'éclater entre les Arabes-

Maures et les Espagnids. Cette fois, ce sera l'Espagne qui

prendra l'olî.'usivc, qui fondra pent-Mre un royiiiinie i liié-

tieii sur une lerre infidèle, et qui portera il son tour les lnen-

fails de la civilisation chez un pi iiple ignorant et barbare.

Elle a pu pendant longtemps oiiblii-r de venger se* anciennes

injures ; mais l'insulte qui vient do lui être faite tout réccin-

II. a 11

luus les

1,-iile lour-

le la meule
une noix

e les deux
pii retint

porlahf, dont nous donnons le dessi

cesa\aulaues. Il se roiiipnse. i-oiii

moulin», d une meule fixe et d'une i

naiite. ttn inlrodiiit le liléaiidessus

Hio ; il est d'abord lonca'sé pai

cannelée, puis ri*duit eu farine eut

meules; il est bluté dans un tamis

Sun numvenienl de m et vient d une ii;;i

elle-méinc en oscillation par une pièce car-

rée uionléc sur l'axe di'S manivello; la farine

tombe dans le fond de la caisse du moulin,

et le son est expulsé par un aiiget qui termine

ht tam!s. Pour empêcher récartement des

meules, on se sert d'une vis taraudée qui passe
' dans une traverse fixée ii la parlie supérieure

du moulin, et qui presse sur une grille scel-

lée d.ins la meule lixe. Ce moulin, nialiirn-

vré par deux hommes, donne 20 kiloLTam-

ims de mouture de blé par heure. En rempla-

çant la noix ordinaire par une noix ii grosses

dents, il devient propre fi moudre du mais on

d'autres gros-os graines. Eulin, on peut rem-

placer la manivelle par des roues il courroies,

et le meltre ainsi en communication avec

une machine ii vap<'iir ou une roue hydrau-

lique. L'inventeur de cet ingénieux appareil

est .M. Tarin.

.WiicAine (I snilpter. — Il nous rpsie à parler

d'une des machines les plus illlollip'iiles que

nous ayons jamais vues. Avoiinns d abord ijne

celte maehiue n est pas h IVxpositioti, mais

Sciilenieiil les iptivres d'art qu'elle a produites.

Noiisaurioiisp'Ut-èire dû attendre, ponrencn-
trelenjr nos leclein s. noire arlicli- siirles objets

d'art, niaiMioUMiaiiriniis en qu'il les signaler,

laiidisqne la paiti-' vraluienl intéressante n'est

pas le resiillat miiI.ment ilii travail de celte ma-
cliiiie, mais la iiiieluoe elle-inèine, doni nous

avons pu nous procurer un dessin, yu'on se

ligure uiiesi-iie de parallélo((rainiiies«rliciilés

qui soiitieiiiii ni l'iilie eux un cadre, qu'on ima-

gine que ce cadie a de véritables bras, dont les

irticnlatioiis <nii| des roues el des plRHons; les

nerfs, di's eh.iines. d 'S rordes sans lin; bs
doigts, du b r, et les ongles des ln;lruinciils

pointus, ronds, écliancrés. Il vis, il liéllc«, ii

donne •'i ci's bias le niouvemenl, au moyen d'une machine il

vapeur, l'un d'eux va venir s'appuyer sur l'objet ii reproduire

de manière ii eu suivre délicatement tous les conlmirs, le

creux des yeux, la saillie du luz, les intervalles des cheveux,

et l'autre snivaiil ligoiircuseuient les mouvements du pre-

mier, va d'abord, au moyen de deux maiteanx glissant l'un

sur l'autr:', ébaucher il coups précipités le luaibre qu'il

touche; puis, au moyen d'un ciseau, enlever peu h peu les

parties que le marteau a laissées; et enfin, an boni d'une

spirale ; qu'on meni exige une réparation prompte cl érialante.

Il y a qiielipics mois, le vire-consul d'Espaune ."i Mazagaii,

M. Victor Darmun, d'origino française, chassait dans les

environs de celle ville. Gravement insiillé par un musulman,

il lui lira un coup de fii>il, et le tiin. La populace s'ameuta et

h' poursuivit jii>qui! dans la maison du consul deSaidaipne.

(lui Is que lussent ses loris, son lilre et cel asile dexaiei.t le

nriiléger conire la fureur de la mnllitiide. Sans rcspi cl pour

ta nation esp»

clirélienne, pour

arrMer el décapiter le vice-ronsiil d'Espagne, aux applaudis-

sements fiénéliqncs des Marocains.

A celle nouvelle, l'Kspagne, la Hardaignc «t tontes les na-

tions de rijirope se sont vivement émues, l'ne noie énergi-

que, iédi);.e |ijr le corps consulaire el diplomaliinie de Tan-

ger' avait déjii été envovée ii I empereur pour lui deman-

I

d.r une satisfaction ciiinplele de cet altenlal. L'Espagne

pu paie, assnre-t-on, une expédition; il de son colé, si nous
Mlll e 1,1 luitlll ne lii iiiniiiiioii-. ,'.iiis i , -i,, i i .•••,

i-. | , . ' , , • , li » i 2 • 1 l« w.w.A

spaanole. pour la nation sarde, pour la religion en croyons lesbnnls répandus dans 1 Algérie, de grands prÉ-

, pour le dii.il des gens, le hakem de Mnrnpan fil paratifs militaires ont heu dans le Maro . Le snllaii a pro-
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(Maroc. — Vue gencrale.de Télouan.)

clamé la fluerre sainte contre

les infidèles ; il lève des trou-

pes, il amasse des provisions,

distribue des armes, etc.

La Sardaigne, avons-nous
dit dans notre dernier numéro
(voir Histoire de la Semaine,

p. 162), a consenti à accepter

les excuses de l'empereur do

Maroc. Muley-Abd-er-Ralmian
a déclaré, en effet, à S. M. sar-

de, qu'il était très-aflligé de ce

qui était arrivé, et que pareille

chose ne se renouvelleraitplus.

L'Espagne obtiendra-t-elle une
semblable réparation? Et si

elle l'obtient, s'en contentera-

t-elle? Nous ne le pensons

pas.

D'ailleurs, il ne s'agit pas

s îulement pour l'Espagne, dans

ce différend, de tirer une ven-
geance complète de l'attentat

commis à Mazagan sur la per-

sonne de son représentant :

un plus beau rôle lui est ré-

servé. Qu'elle comprenne sa

situation, et qu'elle en pro-
file, dans son intérêt personnel comme dans l'intérêt di

l'Europe et de l'humanité.

L'Orient a longtemps débordé sur l'Occident. C'est l'Occi

(Alimliam, juif latiBi^rlon, inlcrprtMc ilii ronsulal do Krancc.)

dent qui déborde sur l'Orienl. Le Nord envahit le Midi. La

Russie s'apprête à s'emparer de Constantinople ; l'Autriche

(Relour de noce, à Tanser.)

nasse les Alpes et s'étend dans les plaines de la

le long des rives de l'Adriatique ; l'Angleter

l'Asie ; Gibraltar et Malte lui appartiennent ; la

Lombardie et

re a conquis

France jette

dans l'Aliîérie'ilcs fondements'd'uno puissance uu'branlable,

en attendant qu'elle réalise en,Egyptc les grands projets de

Napoléon ; la civilisation euro-

péenne se répand sur tous les

points du globe, mais nulle

part elle ne fait de plus grands
progrès qu'en Afrique; seul,

l'empire du Maroc avait échap-

pé jusqu'ici à la loi commune ;

seule, l'Espagne, si malheureu-
sement occupée de ses guerres

civiles, n'a p.as encore cherché
une nationalité comglémen-,
taire sur la ente musulmane de
la Méditerranée.

n La collision qui menace
d'avoir lieu entre le gouverne-
ment espagnol et l'empire de "

Maroc n est donc point un fait

isolé, disait il y a quelques

jours le journal CAlgérie, elle

se rattache aux événemerils

qui la précèdent; si elle n'en

est pas la conséquence, elle en
est au moins le complément
nécessaire. Pour éclater, elle

n'attendait qu'une occasion. A
Mazagan, c'est un coup d'yata-

gan, comme à Alger ce fut un
coup d'éventail.

« Il existe une coïncidence remarquable entre les phases

de cette gravitation méditerranéenne et la circonstance prin-

cipale du mouvement intérieur qui modifie la face de l'Europe.

(Mohammoil, soKiat fnarocaiii.)

La première révolution française épanche sa sève sur l'Egypte;

la .révolution de IS51», sur Alger; la révolution espagnole,
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;ur le Maroc.

Ce besoin

J'e^pansion,
qui aceoniiia-

gne toujours les

crises polili-

nucs, est, cii el'-

lel, un de ceux

qui travaillent

aujourd'hui
rK>p.ii;ne.Mais,

iluc"li' lie l'Eu-

rope, les portes

du temple de

Janus sont fer-

mées; du côté

de l'Océan, les

colonies.qui ou-

vraient jadis un
large débouché
à l'activité es-

pagnole, n'exis-

tent plus que
dans l'hisloire;

la formidable

armada a pas-

sé en d'autres

mains. Le sud
est la seule di-

rection dans la-

quelle les pas-

sions qui agi-

tent la Pénin-
sule puissent

trouver une iT^
issue légitime

;

que l'Espagne

Irancliisse donc
le détroit, cl

lOf!cs les vo-

lontés, aujour-

d'hui diverHen-

tes, viendront

se réunir sur le

terrain neutre de la gloire et

de la dignité nationales.

« L'empire de Maroc lui-

mt'me semble attendre, pour

renaître à une autre vie, une
commotion électrique. Lui-

même l'sl en travail de révolu-

tion, l'IipioHIu'll SlUl liés-dil'li-

cile d'rii pivvoir les siulo, un

p^iil afjiniii'i ipie celle rcvolu-

luiii nr(,[i(|ci,i pas à éclater. L'é-

léiiniitlrf 1 1)111 a doiiiinéde tout

temps dans la population ma-
rocaine; il occupe <i la fois les

grandes plaines qui régnent au

.S.-E. et les énormes massifs

qui s'élèvent au centre de l'an-

cienne Tingilaiiie. Depuis quel-

ques années, une fermentation

sourde agile ce vieu.\ sani; au-

lochtone ; elle se manifeste

par des envahissements pro-

gressifs sur la race arabe, et

elle saisira toutes les occasions

qui favoriseront son dévelop-

pement. On peut donc être sur

3ue les embarras de l'empereur

ans sa lutte avec l'Espagne

n'inspireront aux berbères qii* bien peu de synipatliie. Le

troue des Chérifs recevra donc, même à sa base, des alleinlcs

qui l'ébranlerant.

(El-AUri. principale

(Enlcrrcmcnli Tangor.)

théocratie musulmane, l'empereur du Maroc a conservi

l'arrogance d'un sultan, unie à l'intolérance d'un mar

Jamais, depuis des siècles, il n'a mesuré ses forces

laissait tranquil-

lement débar-

quer les trouçes

françaises il bi-

di-Ferudj, dans

la crainte, di-

sait-il, qu'elles

ne lui échap-
passent. Il est

temps enlin de
faire savoir i

cet insolent po-

tentat que l'Eu-

rope a quelque
chose il lui ap-

prendre , et

d'opposer à cet

aveuglement fa-

natique les le-

o(ms de la réa-

lité. »

yu'oiit failles

Maures et les

Arabes de ce

beau et fertile

pays dont ils se

sont partagé la

souveraineté 1

Ils ne savent

pas inéme pro-

filer de ses res-

sources natu-

relles. Au lieu

de se civili-

ser, au lieu de
rester stalion-

naires comme
les Chinois et

comme certains

peuples de l'A-

sie, ilssefcaria-

ri.vcnf , qu'on

nous pennctle

cette expres-

sion... « Les bouleverse -

inents que les Maures ont

éprouvés après qu'ils ont été

repousses u'Espagne en Afri-

q^ue ne présentent aucune va-

riété qui puisse intéresser le

lecteur, dit Cliénier. et dégui-

ser la bassesse de leur escla-

vage et la férocité de leur iiMir-

paleiir; c'est un tlièiiu> conli-

niiel et presque uniforme de
dévastations et de forfaits qui

ne permet pas de se distraire

Il ~l.inl sur les malheurs at-

i.i. Ii.v ,, 1 humanité. On voit

il m- S,iilii-lc et dans Prncope,

({III suiil, de tous les liisloriens

i|iii ont piii le lies Maures, ceux
i|ui méiileiil II' plus de con-
liance , que le temps n'a point

inilué sur leur génie et sur leur

caractère. Ils sont encore,

comme le dit Salliiste, incon-

stants, perfides et incapables

d'être retenus par la crainte

ou par les bienfaits. » Leur va-

nité égale leur ignorance. Ils

se croient tellement supé^

nations de l'Europe, qu'ils ne veulent ni les

les laisser pénétrer chez eux. Pour franchir les

l'empire ou dépasser les murailles des ports de

? loule

about.

conlro

(Muley bea TusulT, marchand marocain.)

«C'est dans les liabitndes diplomatiques snriout que la

réforme est devenue nécessaire. Dernier représentant de la

rieurs ;

visiter,

limites

(Simja, Juive Ung^rlenne.)

des forces européennes; il en est encore au point où en était

le dey d'Alger, lorsque, plein de confiance en lui-même, il

(AU, pa;uD dci cnTlron» de Ti^louin.)

mer, il faut avoir obtenuune aulorisalion expresse et spéciale

du sultan.
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Aussi le Maroc a-t-il très-rarement été visité. La plupart

dfis voy;if.'iiirs qui se sont avancos un pnii liiin dans i'iiité-

riiMir (lu |iavs, i'l;iienl, comme Limii|ii irir cl 1é> (lor;leur Brown,

di's iiirMlriiiis dijiiL le siiluiii iiLiinlr sdlliiiliiit Ics sccours.

Un (les deriiieis ivivraLys pidilics sur U: Jlanic porle la da(e

de 183Ô. Son aiilrur isl nu i-npiliiuii' iiiij^liiis nonnné Was-
liinKton. Trois cImu^'^'s d'iiiriiiics Iniiiriiis ont élé envoyés

dniiici' rov:nniic ilipHis I.S/.ii; mais les résnllalsdc ces mis-

siiiiKnllh ir'! , .i;ii I
'

1
^ I [n'a ee jour enfouis dans les car-

liiiiv ili> ii'i. ;i:i:i! ' • \" :ii|ii'unt()ns à la relalion anglaise

du cnnijinr' !i Hii l'i 1, I' .;ii!, un des conipagiujus du (loc-'

teiir Brown, les dcU.iils suivants sur la capital.; do l'empiro et

sur Tempercur actuel, qui règne depuis 1822 :

« Tout à coup, dit Beaucleik, la ville iuipi^riale vint fiap-

per nos regards, assise avtc ses inostjuécs, ses niimirets, sa

forteresse, au cen'.re d'une vasle plaine couverle de palmiers,

et, dins le l'ond, les neiges élerindles de t'Allas se déla-

clianl sur l'azur du ciel à une hauteur d ; onze mille pieds.

Taudis que nous jonissions en silence de ce magnifique coup
d'œil, noire guidé lil faire halle îi sa Iroupe, et ils prièrent eu

commun pour la santé du sultan leur m.iilrc, après avoir re-

mercié Allah de Thenreuse issue de leur expédition.

t< Maroc est en ouré de remparts à niaclii oalis en terre

glaise, de ÔO piedi de hauteur, avec des f.indalions m ma-
çorinerie, et garnis de tours carrées, à cinquante pas l'une

de l'antre; ils ont six milles de toar, et on pénètre dans la ville

par onze doubles portes; mais sa popii'alion n'est pas en

rappoit avec sa vasle enceinle; ell : renlerme de grands jar-

d ni et des t'-rrains oiivcris de vin;;t h trente acres d'éten-

due. I,e palnis du sultan, situé Inirs île l;i ville, du côté du

midi, r^l vr:ui' lorl-M'c^sc ri'|iH's:'ul;inl lin carré long de
quiu/r (mis \ri.,s iir m\ icnis, dnisé en jardins et en
piivilliius i-dli'- ipu liMiu'-ul la ii'shi.'ni i' imp:>riale. Les pièces

en siiiit carrelées en tuiles de diverses couleurs, et n'ont

d'autre aincnidement qu'un tapis el des coussins.

M. Ucauclei k raconte ainsi sa visite au sultan :

« On uonscondiiisitdans un jardin'spaci'nix, entouré d'une

haute mitraille, plané d'ailircsà fruiti d" diverses espèces, el

arrosés par des ii iss'aux descendus de l'Atlas. Ou eut dit un

jardin potager d'iiiiiopj. A peine noire guide se fntdl avancé
de deux p:is, il s'arrêta tout court comme un homme frappé

de la tondre on connue un vieux chasseur qui vient d'aperce-

voir un lièvre au t;itii; puis, s'agenniiillant jusqu'à terre el

portant la main à son front, il se tint innnobile, le cou allongé,

les yeux fixés et les bras élendiis, pour nous empêcher
d'avancer; en même temps il se dépêchait de crier : Sfctlna!

Sreihia! (notre seigneur!) Mes yeux suivirent la direclion

que les siens avaient prise, et, il nue dislance d'environ quatre
cents pas, j'aperçus le sultan, qui se dirigeait de notre côté,

el ipii iiiins lil aussitôt signe de la main d'a|iproclier. Nous
oliéiuirs à iille invitation, el après l'avoir salué, nous re-

minies nus cliapeanv, lundis que notre interprète, qui était

juif, s'empressait d'ôter ses souliers. Le sultan est, îl en juger
par l'apparence, un homme d'environ ipiaranle-denx ans,

déjA f( r; gras, et condamné i prendre encore de l'embon-
point, d'une taille de cinq pieds neuf |iniices; sa physionomie
est naturellement douce et agréable ; malheureuseineut une
tache qu'il a sur l'œil gauche en gale l'expression, en fai-

sant croire qu'il louclie. Sa barbe est courte, noire et

touffue. Il est le seul lionime de son royaume qui la laisse

croître; car la crainte de voir se renouveler des arcidents

semblables il ceux dont divers sultans ont été victimes ne
pcruii't il aucun rasoir d'approcher de li gorge royale. Nous
causâmes d'abord de l'Angleterre, qu'il regarde "comme sa

plus i-lière alliée; puis, après nous avoir demandé amicale-
nirnl (les nouvelles de notre santé, il donna l'ordre au caïil

de UHus montrer tous les jardins. Alors il fit un signe de la

inaiu, nous le saluâmes el nous nous retiriimes. Durant tout

le temps que dura notre conversation, il resta assis sur un
coussin de drap ronge placé sur un rebord saillant du mur du
jardin, ronstrnit tout exprès pour cet ns.iu'c. (Tcsl là qu'il

reçdit tontes ses visites .lamais il n'est |llr^ll^ df ^'as^ruiren

sa pn'sence, et il n'offre à personne drs i.ilrairliis^nurnls;

cependant ses manières paraissent aussi sinqiles que sou co.s-

tuine...

« Le sultan Mnley-.\bd-er-Rahman parait justifier l'opinion

i|u'avait de lui son oncle Miiley Slieman ou Suleiinan, qui le

nonmia par son testament le .seul héritier de sa couronne et

de son royaume, an préjudice des droits de ses dix-iiuil fils,

parce qu'il le regardait comme un liomnie doux, sensé et

juste. En effet, il n'a pas consolidé son trône selon la modo
orientale, en exterminant la famille du dernier sultan, mais
en se faisant aimer de ses sujets, et en se montrant le père
et le bienfaileiir de ces enfants dont il avait pris la place...

« La jdurni'e de Muley-Abd-er-Rabman est ainsi réglée :

le inaliii il se lève avec le jour, el, après avoir dit ses prières,
il SI' pr ne seul, à pied dans ses jardins, donnant des
iiidii'^ a VIS dii\iii.rs. A linit heures il monte à cheval, el il

gald|ii' |iriiil,dil driiv nu trois heures, escorté de tous ses
grands r,d I- nu rapilaincs. La maladie pour laipielle il avait
d.'sni' riiii-iiliri le ddiinir Brown (les hénidrriiïdesjéluitcon-
siili''i'.ili|cnhdil annraM'i: par cet exercice quotidien; mais son
méileiiii lui riiiisiilja vainement de prendre nu peu dii repos,
ic Me prescrire de ne pas me promener tons les joiirs il che-
(1 val avec lues eaï'ls, repliqnait-il invariablenunt', c'est m'or-
u donner d'abdiquer. Le cheval est le trône des empereurs
« de Maroc, n (Jet exercice terminé, il se relire dans les

apparlements de ses femmes, oi'i il reste jusqu'à quatre heures
du soir, goûtant les plaisirs du bain et toutes les autres
jnuissaiires physiques que peuvent lui procurer les innom-
br.ibles lieaiiiés de son liareui. A quatre heures, il .se rend à

la indsipi(''e piiur y faire ses prières du soir; puis il emploie
le reste de la soirée, soil à se promener à cheval, soit il régler

quelques alTairos d'Etat. »

Miiley Abd-er-Rahman est un rejeton de la famille des
Chérifs qui possède le Irône du Maroc depuis le comnience-
metil du dix-seplième siècle. — La couronne impériale est

liérédilaire, mais ce n'est pas d'ordinaire le fils aine du mo-

narque défunt qui en hérite; elle passe sur la tête du plus

capable, du plus habile ou du plus audacieux de ses nombreux
enfants.

Ou ne connaît pas d'une manière préci.se la population et

les ressources de l'empire du Maroc. Les derniers chilîres

publiés par les slatisliciens sont les suivants :

Etendue, 13,712 milles carrés.

Population, U,HOI),OUO habitauls.

Revenu, 2,'Î,0IJ(),()U0.

Forces de terre, en temps de paix, ">i;.l)iKl hommes.— en temps de guerre, 10l),(H)l) —
Forces navales, 2i bâtiments.

Outre les trois Irihiis maures dont nous avons parlé (les

berbères, les scliellolis, les maures), cl les arabes, la popu-
lation totale de l'empire du Maroc comple un grand nombre de
juifs qui sont pinlôt tolérés qu'acceptés, et auxquels on vend
cher celte tolérance. "Sans compter bs idiiti ibutidus ex-
traordinaires, dit un voyageur français. M, Cliaiks Didier,

ils .sont soumis à nu trihnt annuel considiialiie ei |iaienl punr
tout, mêir.e pour porter des souliers qu'ils doivent ôter vingt

fois par jour devant les mosquées, devant les sanctuaires,
devant la mai-on des santons et des grands. »

Une vue générale de Tétonan, une rue de Tanger, une
scène d'un mariage, un enlerrement el six costumes, tels sont
les seuls dessins iiriijinitux que l'illimlration a pu se procu-
rer sur le Maroc; elle les doil à M. Pharainond Blanchard,
qui a eu le bonheur rare de visiter les côtes du Maroc sur un
navire espagnol, et qui, caché dans la maison d'un consul, a
pu faire à la liàle quelques crur|uis; car les habitants du Ma-
roc ne permettent jamais il un étranger de dessiner.

La vue générale du Télouan et les costumes ne nécessitent
aucune explication.

Quant k la rue de Tanger, que représente notre dessin,
elle se nomme El-Alari; c'est la rue principale de la ville,

car elle la traverse du nord au sud, et on y triiuve non-seu-
lement les habitations des consuls, mais les plus belles boii-

liques de l'empire, espèces d'antres noirs et pidlonds creusés
dans le mur. Tontes les maisons du Maroc se resssemblent :

ce sont de grosses masses carrées, sans fenêtres, surmon-
tées d'une terrasse au lieu de toit, et passées à la chaux. La
mosquée, le bazar et le fondàqtté (auberge) de Tanger se
trouvent également dans cette rue.

Les bornes qui nous sont imposées ne'nous permettentpas
de donner ici des détails sur les mœurs et les coutumes des
habitants du Maroc. On en trouvera dans l'ouvrage de Cbé-
nier déjà cité, dans les voyages de Lemprière, des capitaines
Beauclertk et Washington. Nous terminerons cet article, né-
cessairement incomplet, par une courte explication des deux
dessins de M. Pbaramond Blaiichard, représentant une noce
el un enterrement.

Pendant le séjour de M, Blanchard à Tanger, un Maure de
la montagne vint se marier à la ville. La cérémonie achevée,
la noce retourna dans la montagne. La mariée était assise
dans une sorte de cage formée avec des morceaux de bois
et de la percale blanche, el surmontée d'un dôme de percale
bleue; deux Maures soutenaient de chaque côté celle cage,
posée sans aucun lien qui Passujellil sur la selle du cheval;
le marié, h cheval, .snivail sa femme, condnil par deux pa-
rents; derrière les époux se pressait un nombreux cortège de
parents et d'iimis. Les Maures armés, — el presque tous les
Maures ont des armes,— qui voyaient passer la noce, liraient,
eu signe de joie, des coups de fusil.

S'ils dérobent aux regards indiscrets les charmes des nou-
velles mariées, les Maures ne se donnent même pas la peine
de jeter un linceul sur les cadavres qu'ils portent en terre,
ils ont l'habilude d'enterrer les niorls aussitôt après leur
décès, et, à défaut de bière, ils se servent, pour les conduire
au cimetière, de tout ce qui leur tombe sons la main. Ainsi,
M. P. Blanchard vil, à Tanger, enterrer un vieillard sur une

lie ileriiier ties Coii>iiii«i Voynjseisrs.

(Voir 1, m, p. 70, 8G, 106, 118 lôS, \:,0 cl 170.)

vm.

Rf:(:rr. — i.iis ajioirs m; l'iir.viin.

11 Heureusement pour nous, cnnlinna Polard, le soldai de
l'empire n'était plus en élnt de donner à sa menace tous les

développements qu'elle comportait. Sous l'induence d'un
nectar iiifiniment prolongé, ses idées couraient déjà les

champs et sa langue faisait irrégulièrement son service. Aux
ballottements de la tète, aux clignotements de l'œil, il était

facile de reciiuiiaitre que Poussepain venait de s'imbiber ou-
tre mesure, et quand il prit la parole, sa voix avait cet accent
nasal qui est la umsiquc des buveurs.

« — 'Voici la cliiise, dit-il... Nous venions de passer sur le

ventre à cinq ci ni trente-six mille cosaques... j'étais du neu-
vième corps... à l'ariière-garde... en bataille sur les hauteurs
pendant que la grande armée opérait sa retraite... Victor
nous dit: « Enfants! il l'aiil tenir ici deux jours, aulrement
(1 rKinpereur est cerné!... n Ces mots nous élcctrisent... Deux
l'inls aviiriii lie jeii's sur la Bérésina... fleuvedo malheur!...
l'Iili' iiaii la, le leave {{blé !... c'osl bien... Napoléon passe...

I'!iii;èuea,issi... liavdiist, Ncy aussi... Les cuirassiers de Cau-
laincourl défilent sur les ponts... Nous restons cinq mille

hommes contre cent iviille... très-bien ! à part un givre qui
nous blanchissait les inonstaches... Les Russes nous char-
gent... de mieux en mieux... les obus pleuvenl... la mitraille

nous prend en écliarpe... personne ne bouge... 11 s'agissait

do sauver l'Empereur... Fallait voir çn, Polard... c'était su-

perbe... qiiaranle-huit heures sans reculer d'une semelle..,

à cheval de nuit el de jour... quels hommes! Dieu, quels

linmmes!... le moule en est perdu!... Mais vous ne buv'

/

pas, voyageur? Est-ce que vous seriez malade?... Allons,

pays, encore un ro'igc bord... c'est innocent au possible...

uiïe vraie pelure d'oignon... A la mémoire du général Ehlé...

brave Kbié!... Sans lui, il fallait passer l'eau à la façon ih s

canards !... Brave Eblé !... Voilà un nuils un peu clioueiii;!...

Qu'en dites-vous, voyageur?
(i — Un breuvage des dieux, capitaine, répondis-je m vil

llatteur.

» — Pour en revenir à la Bcrésina, reprit Poussepain. !'

neuvième corps la traversa des derniers... Le brave Eb'

avilit fait sa besogne en conscience... mais les ponts en lei

ne sont pis de fer... el puis, voyageur, pour arriver à l'aui'

bord. Il fallait passer sur le corps de vingt-cinq mille ih

nôtres, des Iraiiiiids, des blessés, des fournisseurs, des iii-

firmieis, des vivandiers, tous les goujats du camp... Cesmal-
hiiireiix se pendaient à la queue de nos chevaux ou restaient

empilés sur les travées des ponts... Pas moyen de lorliiler...

les Russes étaient sur notre dos. » En avant ! i> dis-je à mes
lioimncs, cl le régiment balaya loul ce qui se trouvait sur son

passage... c'étaient des jurons, des ciis, des imprécations...

Que voulez-vous, voyageur : 1.1 guerre n'a pas élé invenléi;

pour les poules mouillées .. Une supposition que le brave

Ehlé n'edl pas été là ,
quel plongeon nous raisions tous !

Mais il était là, le brave Eblé!... Nous francbinies donc la

Bérésina...

» — A la bonne heure in'écrial-je, croyant être quille du

récit.

Il — Un instant, voyageur; nous ne sommes pas au bout...

La gra;;de armée camiie devant Zembin, el l'Empereur la

quille... Jusqu'alors sa présence nous avait soutenus... Quand
il fiit loin, la grêle tomba sur l'armée... le froid nous arra-

chait la peau... notre hal'ine se changeait en glaçons... Le
dernier de mes trois chevaux s'alTaissa entre mes jambes...

je voulus le relever, il était gelé... Un dragon à pied, jugez

du coup d'œil!... J'arrivai au bivouac, abimé, exténué... On
lit rôtir du cheval; c'était notre ordinaire... j'y ajoutai quel-

ques gouttes d'eau-de-vie et je m'endormis itevant un grand

feu... Au réveil, autre histoire, et comble de calamité... je

veux me relever, impossible... je porte la main à mon nez ;

l'organe est insensible, on l'eût dit de carton... j'essaie de me '

t

servir de mes pieds... ce n'est plus de la chair, t'est du mar-
bre... La position devenait gênante... se voir métamorphosé
en bloc de glace, qui lie humiliation pour un homme !... Pour
en sortir, je fais nu dernier elîort; je me précipite dans la

neige et nie fiictioune avec ce liniment... Idée de salul ! c'est

à elle que je dois mon nez, qui risquait de tomber au pouvoir

des Rus.ses... Le nez me revint, voyageur; mais l'orteil resta'

à la bataille... 0! l'alTreuse nuit, ajouta Poussepain avec

amertume, la déplorable nuit, qui a empoisonné toutes celles'

que j'ai passées depuis lors sur cette terre... Polard, voulei-'

vous que je vous donne un bon conseil ?

« — Volontiers, capitaine, répondis-je.

(I — Ne vous laissez jamais geler, mon camarade. Le sabre

possède des qualités rafraicbissanles; le plomb est l'ami du
soldat; mais le froid ne pardonne jamais. Un homme qui a

élé gelé, ne fût-ce qu'un quart d'heure en sa vie, peut se

dire en bien mauvais étal.

« Je ne sais, dit Polard reprenant la parole pour son

comple, lequel agissait le p'iis en ce moment sur Poussepain,

du vin ou du sdineim ; in.iis il en était arrivé à un point

d'abandon et d'allendi i-vuienl extraordinaires. Se penchant

vers mon oreille atiii de n'être pas entendu d'Agathe, il

compléta sa confidence par le plus singulier des aveux : puis

il ajouta sur un Ion lugubre :

« — Oui, en bien mauvais ét.al !

M L'ivresse, accrue par l'exaltation qu'occasionne toujours

un long monologue, était arrivée à sou dernier paroxysme.

L'ancien dragon balbutia encore quelques mots, auxquels se

mêlait le nom du général Eblé, du brave Eblé ; mais pen à

peu les sons devinrent pins confiis, cl la tête alourdie Unit par

prendre im point d'appui sur la table. Le bourgogne oiiérait :

Poussepain s'cndoriuil profiindi'inent.

n Je nie sens ineapalile, jeune lininme, de vous rendre les

sentiments qui m'assii'gêrent alors. Tout le passé venait

d'être éclairé à mes yeux d'une manière soudaine; je com-
prenais ce qu'il y avait d'inexplicable dans l'existence de ce

ménage; l'énigme de cette maison n'avait plus rien d'obscur i

pour moi. Tant que l'ancien ne me parut pas entièrement

absorbé par le soinnii'il, je ne le perdis pas de vue, craignant

un piège el surveillant ses moindres monvemenls; mais sitôt

que je le vis plongé dans une immobilité profonde, je inr

tournai vers Aiiatbe et fixai sur elle un regard tilomphaii!

La jeune fille le sontiiil avec une candeur angéliipie. Ri. n

ne semblait pouvoir altérer la luirclé, la sérénité de sou

visage. Cependant nous restions seuls pour la première fois,

el cet isolement aurait dû faire naître un peu de confusion

chez la femme la moins expérimentée. Agathe n'éprouvait

rien de pareil; elle siinblail p.irlanée entre le bonheur que

lui inspirait ma préseuie et la pili'' que lui causait l'état de

sou mari. Pendant qu'ivre d'esiioir et en bnlte à une leii-

tation invincible, je contemplais ce visage céleste et tant lie

trésors méconnus, elle s'absorbait tout entière dans les soins

qu'exigeait CCI incident, mettait un pin d'ordre aniour d'elle,

cherchait à rendre plus commode I oreiller sur leqii.d Pous-

sepain exhalait les fumées de l'ivresse. J'étais si liciiniix de

ce spectacle, si lier de ma proie, si assuré de lu victoire, que

je ne fis rien pour la disliaire de cette occupation. Quand
elle eut achevé, elle revint vers moi , me prit la main avec

une vivacité cbarmanle et la pressa sur son cœur. C'était le

dernier aveu de la pudeur vaincue. Une partie de la nuit s'é-

coula dans ce lètc-à-lète, et je pus quitter la maison avanl

que l'ex-capitaine fût sorti de son assoupissement.

1' Six joiiVs après celte aventure, je quittai Dijon. Depuis

longtemps les (jrabeaii.soe se plaignaient de ma néi;ligene' ;

les affaires «>n souffraient , et Alfred , de la maison Papillon

,
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avait profilé de celle éclips« pour embaucher une parlie de

ma cliinlèle. Il clail Icmps de se livrer à une revanclie; elle

ressembla au réveil du lion. En moins de qualre mois je fis

une loiiniée j^éncrale el enlevai à la course pour "iOO.OOO fr.

de coninii>>ii'ns. On eût dit Napoléon dans son relour de Pile

d'Elbe: j'ali. lis de clocher en clocher. Alfred, do la maison
Papillon, déUiluil devant nini, cl quillait les villes où je plan-
tais nies ui^;li s. Jamais je n'avais eu plus d'orgueil, plus d'a-
plomb, pins de cniiliMiice ; je me donnais des airs de coni|ué-
ranl qui siibjij;iiaienl l'épn-ier et anéanlissaient le droguiste.

Ceux qui semblaient le plus animés contre moi se retour-
naient ù ma vue. el, convertis par quelques mots à effet, re-

prenaient la cocarde des Grabeansec. ("elle campagne, Beau-
perluis , a laissé des souvenirs dans l'Iiisliiire des voyages :

j «IIS mon 20 mars eu alleniliiit mon .Saiiil>'-I|éléne.

«Je viens d'évnipier un rapnroclii ni avec Napoléon;
ic dois y ajouler une ptlile couleur d'Aniiibal. Quand on a
brillé dans une parlie, on n le_ droit de piiisi'r ilie/. tous les

grands bonuiies: ('oiniiie cuj j'appartiens îi la posiérilé. C'est

pour vous (lire, Kduiiard , (pie si je comliii'iais la elicnti^lc

d'une manicie niissi niililaiie, un espoir m'y nnimail cl un
désir bien vif me soiileiiait en cela. Je S(iri:;(ai"s aux iléhces de
l^pone, el^e voulais m'en passer la fanl.ii>ie ; voilà le Irait

par b'qnelj étais bf<('rcnr(iil .Vriiiilial. Kevnir Dijon, el, avec
Dijon, la maison de la place .Sa iule-Bénigne, el, dans cette
maison, l'ange qrii la remplis<ail de lumii're, telle était mon
idée, le mobile ipii nie rendait si forl contre l'épicerie en ré-
volte, el si supérieur il Alfred, de la maison Papillon. Que
pouvaient dire déiurmais les Grabeansec? J'amenais à leurs
pieds [a clientèle repentante et vaincue; je le* couvrais de
mes lauriers , je les enivrais de l'encens de mes triomphes :

Alfred était màlé : il expiait ses succès éphémères. Aussi, dès
que ma tournée fut aciievée, repris-je le chemin de la capi-
tale de la Bourgogne : j'en avais évidemment le droit.

« Je revis Agalhe; quatre mois d'absence l'avaient bien
changée. Ces airs du jeune fille qui l'animaient autrefois
avaient disparu; mais une "beauté plus sérieuse était em-
preinte sur son visage. Un cercle bleiiàlre enlourail ses yeux
et leur donnait une grâce mélancolique; sa lèvre n'avait
pl',:s le même incarnat, ses joues me semblèrent pâlies ; ce
n'élait plus ni sa taille de guêpe, ni ses moiivemenls de ga-
IcUc. Je me doutais du iiiolif de celte métamorphose, et au
premier niuineiit mon cœur s'en enorgueillit. Cependant
Agathe semblait en proie ii une tristesse profonde. Heureuse
de ma présence, elle seniblail néanmoins plus rilenue, plus
liniide i|n'anlrefois, el je voviis des larmes Irciiililer au bord
de Ses paupières. Dans inie picnii.re \isile, il nie fut impos-
sible d'avoir avec elle le moindre cnlnlieii : l'oii-sepain était

li, non plus vaincu par le vin, mais vigilant, sévère el sonp-
çomieii.v. En me reconduisant jusqu'à l'escalier, elle put seii-

leinenl me dire avec une expression douloureuse : « Mon
ami, vous m'avez perdue ! n

• Vous le devinez, Buaiipertuis, Agalhe allait être mère.
Jusqu'alors elle jvait pu cacher sa faute à son mari, mais le

inomenl arrivait où loiile feinte serait impossible. Celait
grave, el en y rénéchis.'ant mieux, je na vis au bout de cet
événement que deuil el abiine. Nous n'avions pas affaire à
un épiiHX de comédie : Poussepain avait pu désarmer devant
moi et cacher ses griffes à cause de mon humeur joviale; dans
tout cela il n'y avait qu'une trêve. Au premier soupçon, au
moindre indice, son naturel raroncbe devait reparaître, et
une ven^iancn terrible pcsail sur nous. Pour ce qui me re-
uardail pirsonnellHinenl, j'étais prêt a tout; mais il s'agissait

uo saluer celle iiialheureuse vicliiiie ipie le vieux soldai allait

déchirer di' se» mains, de l'arraclier do cill<^ iiiaisnii (iiii me-
naçait de devenir sa tombe. De\aiil un tel péril, il n y avait

qu'un parti à prendre, c'était de fuir au plus lot. .Vgailie n'y
cimseiitil pas (l'.diiii (I ; elle voulait mourir où l'encbainait son
devinr ; mais j'invoipiai mon amour, je lui parlai de son en-
fant, el elle céda. Il fut convenu que je lui chercherais un
asile où elle put se croire à l'abri des poursuiles, el où elle

attendrait le moinont de sa délivrance.

« Agathe avait él,» élevée et notirrie dans le village de
Val-Siizon, endroit délicieux qu'an ose un ruisseau charmant
et qui forme une sorle d'oasis au sein d'une cliaine de cid-

lines. (JiKiopie él((igné seulement de (pi(d<pies lieues de la

ville, le Val Sn/rin n'est peuplé ipie de piilri's. et il est rare
que le cil.idin s'a\'iiliire dans ces proroiidenrs : l'arlisle seul

et l'ami de la naliirc peiixenl se plaire h de lels sites. Ce fut là

qu'Agathe in'eiiv(iy,i à la découverte. Le lidi me parut favo-
rable .^ nos desseins; il éluil calme, salubre cl solitaire. J'y

«clielai une m lisoiiiielle el la fis arranger dn mieux qu'il lut

possible : quidipies meubles, des barde» et I. s objets les plus
nécessaires dan» un niénnk:e. hirent appoilés de la ville cl

rendirent ce séjour habitable. Au Val-Suzon vivaient de
braves g«n« qui avaient soigné Aiialbc ilans sa première en-
fance; je les Irontai tout dévimés pour celle ipi'ils nom-
maient encore leur lille. lin m'aidèrent ilan» me» préparatifs,

surveillèrent l'inslallation de la maisonnette, el, ((uiurpie

pan\res, voulurent contribuer aux premiers approviiioniii'-

menls.

« Tout élait disposé ilans celle relrnile, et il no s'agissait

plus que de combiner les moyens de fiiiln, d'en cboïKir le

Jiiur el riieiirc, de niaoieri' à "échapper h la siii veillnnre de
Poiissepaiii. La chose offrait de giHinles difnciillé.i. Pour qri<>

les soupçons du guerrier ne se |iurlasM'iil point sur moi. il

avait été convenu avec la jeune feinine i ne je paraîtrais

moins souvent chez le fabricant de moiilarde el que j'é\ lie-

rais ce qui pourrait trahir notre connivence. Ainsi, virlonhii-

reinenl, je m'étais privé des occasions où nmis pinitnins
nous concerter. D'un autre roté, les deliances de PiÉii>.epain

s'étaient suhileiiii'iit réveillées; parfois, à table, il lui échap-
pait des albisiiins qui avaient un sens farouche, el, de loin

en loin, il jetait des regards sombres sur son sabre de cava-
lerie. Lorsrpie Agathe enlendail ces propos et apercevait ces
gestes menaçants, il lui prenait des frissons affreux, el sou-
vent il lui vint la pensée de .se précipiter aux g.'noux de son
mari afin de lui demander grâce. Il fallait en hnir; une pa-

reille situation ne pouvait se prolonsier sans danger. A tout

événemeiil, je lins un cabriolet préparé aux portes de la

ville et résolus de profiter de la première circonstance. Pons-
sepain sortait rarement, mais ses affaires robhgeaieiit néan-
moins fi quelques absences. Un soir, je le vis entrer au café
Militaire, et à rinsl;inl même j'allai frapper chez lui. Agalhe
n'élail pas prèle, elle faisait quelques objections; je l'enlevai

dans mes bras, traversai la partie solitaire de la ville, el la

portai ainsi jusqu'à la voiture. Cinq minutes après, nous rou-
lions sur la route du Val-Siizon. J'étais un Pierre Bonaven-
luri, et Agathe était ma Biaiica Capello; passez- moi lu sou-
venir hisluiique.

« Si j'en avais le temps, Beanperluis, je vous raconterais
ici une pastorale du genre le plus .seiilimuntal. Je vous pein-

i

drais d'abiud les paysages du Val .Suzoïi el les petites llenrs
j

bleues nu jaunes qui éniaillenl les berges du ruisseau; vous

y verriez bs limipeaux bruulanl les gazons de la inonlagne,
el les villageoises allant à la glaiidée au bruit de la corne-
muse el du cornet à bouquin. Ces peinlures-là sont d'un
genre tiê.s-moderiie; on les rtcommence vingt fois de la

inêiiie manière et toujours avec un nouveau succès. Certes,
|

s'il est des sites au monde qui mérilenl cet honneur, ce sont
ceux du Val-SnzoM. J'y ai passé, à coté d'Agaihe, des jour-
nées entières à voir couler l'eau du lorrenl el à cnlemlre
chanter les fanviltes sur la cime des peupliers. La pauvre en-
fant retrouvait dans cet air pur la santé el le houheur; elle

ne se souvenail plus qu'elle avait élé niailaine Pcnissepain;
.son mariage lui paraissait un mauvais rèvi'. J'eiais son seul
époux, son seul maître, sa seule pensée ei v,,,, seul amour.
Aucun droit no se plaçait à cAtc du mien, n'eu Icrni.ssait la

pureté et n'en dimimiail la valeur. En se reirouvant près de
la nature, Agalhe se sentait libre du tout lien du convention
et prenait le ciel pour témoin el pour complice.

« J'ai vu s'écouler dans ces solitudes les semaines les plus
heureuses de ma vie. Le travail n'en souffrait pas; seule-
ment, quand j'avais exploité une ville du la Bourgogne el
récollé la fleur des affaires, je laissais mes rebuts aux autres
el venais me repo-ser pendant quelques jours au Val-Siizon.
Là, je menais la \ie d'un siilian; j'étais le roi, l'oracle du
village. Les notables accouraient, à la veillée, s'asseoir chez
moi autour d'un broc de vin, cl je les comblais du cavalines
et de romances. Agalhe réunissait les femmes dans une aulre
pièce et loiinuil le roiiel avec elles. Quand lu temps élait

beau, nous faisions des coin ses aux environs, à Curlis et à

Elaiille; nous nous enfoncions dans les chàlaigneraies et

dans les forêts de chênes, nous recueillions en clienii n les

baies des prunelliers nu rainassions les fraises des bois.

C'élaienl des joies d enfant, des rires sans fin, assaisonnés
de déjeuners sur l'herbe. Je tournais décidément au cham-
pêtre.

«Cependant le terme delà grossesse s'approchait et il fallait

songer aux derniers préparatifs. J'avais à Dijon un médecin
qui m'était dévoué; malgré In dislance, il me promit de venir
assister Agathe. La layellc élait prêle, la innirrice aussi;
nous avions choisi une belle et fraîche villagroiso dont le lait

devait arriver à point. On la nommait.Margiierilc...— Marguerite, dit Edouard, par un cnlrainement presque
involontaire.

— Oui, Beanperluis, Marguerite; c'était KJnsi que s'appe-
lait la nourrice. Oh ! nous avions songé à tout, même nu nom
de l'enfant. Un garçon se serait nommé Pierre, une fille

devait se nommer Jeiiiiy.

— Jeiiiiy ! " répéta Edouard, mais sur un Ion plus bas celle
fois et en se cuntensnt.

Polard ne parut pas disposé à abuser de son embarras, el

il reprit :

M Tout était prêt; j'avais arranKé ma besogne de manière
à pouvoir rester Irnis semaines auprès d'Aualbe; je voulais
me trouver là dans le moment ciiliinii-, el ne la qniller ipie

lor.sqn'elle serait enlièrenieiil hors il affaire. Jusqu'alors tout

nonsavail réussi, iiniui nii ige n'avait traversé noire bonheur.
Dans les preiiii.is jroiis ipu siii»irent la fuite de sa feiiiuie,

Poiissepain avait jeté un feu du diable; mais di'puis ce temps,
le volcan semblait s'èlre apaisé, et une résignation sourde
prenait la place de cette hoiiillanle colère. Peul-èli'e se iloii-

tail-il d'où venait le coup, et dans la crainte d'être épié, je

mis, dans le début, une extrême circonspection dans mes dé-
marches. Ce n'élail qu'à la .suite de longs circuit.s cl avec la

cerliliiiie de n'êlru pas suivi que je me rendais à la monlo-
gnc. Plus lard, j'y apportai nu peu moins de prndeoci' ; je

ne croyai.r» pas que la surveillance put s'étendra si loin et

s'exercer d'une manière si persévéranle.

» Enfin le jour tant soiihailé était venu; des sympli^mes
certains rannonç.iienl. Je montai à cheval et courus à tonte

bride à la ville, d'où je ramenai mon ami le docteur. L'i-

vresse à Inquelle j'étais en proie ne me (lermil pas de songer
aux précautions les plus simples. La perspective de la jeiler-

nilé me causait îles verlig' s; j'élais si heureux que ji- n'y

voyais plus, et que je lançais mon cheval aiigibrp le long di'S

préi ipiees. Nous arriv.iiiies à temps: les grandes douleurs de
renfaiilemenl .i\aieiil ciiniinencé. Il y u\ait un peu di' désor-

dre dans la maison; nous nous lioii\ioiis dans li'S lieaiix jours

d'été ; les poi tes étaient ouvertes ; on allait el l'on veiiail avic
la liberté ijn'aiilorise le village, l'ixé au pied du lit d Ai-alhe

et tenant I une de ses mains ilans la niieiine, je ne pouvais
me délai lier de ce spectacle. Cependant une crise eut lien et

en même temps un ci i se fil entendre. Jugez do mes trans-
poiLs, Beaupiilnis ; j'élais |ière.

« — C'est une fille, dit le docteur.

a Agalhe suivit des yeux l'enfant que l'on emportait, el sa

figure portait l'empreinlr de ce »iinl orgtii il qui rayonne sur
le front des mères, quand je vis tout à coup ses traits se dé-

; compusir et pas.ser de l'cxpre.ssiun do la joic à celle d'une
terreur profonde.

o Je me retournai cl me trouvai en face de l'oiissepaiii,

ass'uité d'un gaillard à niouslaches el balafré comme lui. »

{La $uilc à un prochain numéro.) .\\.\.

Chronique musicale.

Le Bal ilu sous-iiréf,-l. opéra-comiquc en un acte, paroles de

M.M. S.viNT-lliL.viRKel p. Dlpobt, musique de .M. Boilly.
— Concerts; SI. GfiRALlir; bs piaiii.-tes ; M.M. Liszt,

D0EII1.EH, pRiutNT. — M. llKHLioz. — ConccrI ail béné-
fice de madame Uerlon. — M. lUr.KNECK.

Le Util (lu sous-préfet n'est au fond qu'une piMile plaisan-
terie que rOpéra-Coniiqiio s'est permise, eu passant, pour se
réjouir; une irrnplion, une razzia qu'il a exécutée sur le
lerriloire de ses deux voisins de la place de la Bourse cl du
passage des Panoramas. U Bal du snus-prvfil ne fut el n'a
jamais du être qu'un vaudeville. Par (piel caprice du hasard
s'esl-il Iromjié d'adresse el a-l-il nçu l'hospilalilé place Ka-
vart? Nous 1 ignorons, et, il tout preiidie, p n nous importe.
Ce qu'il y a de ceilain, c'est qu'en cessant d'ctro vaudeville,
il n'est pas devenu opéra pour cela.

M. le sous-préfet de Meaiix donne un bal, el a sans doute
invité tous les habilanlsde la ville sansexceplion, car M. Fil-
lard y sera, el .\1. Alfred Delaunay, lu commis voyageur, el
niadenioiselle Agathe Davillieis, "jeune piiso:inu blonde et
il'uiie naïveté assez maniérée, el madiiiiniselle du Mussy,
vieille dévole, qui jadis faisait ses prières télé à tète avec un
dragon, — à ce que dit M. Iillaiil, — cl madame Meyrel,
marchande de moiles Iri's-achalandée, el M. Dnciislel. qiiiest
venu de Pans à Meaux tout exprès pour ci la. M. Ducasiel
n'aime ponriant pas la danse, el il esi arrivé à l'âge uù l'on
ne d.insu plus. Il a, pour aller au bal, des motifs plus graves :

il y doit renconlrer mademoi.selle Agalhe, mademoiselle do
Mussy el madame Meyret, et, après avoir sullisammenl exa-
miné ces trois beautés, il ofirira la pomme à celle qui lui

agréera davantage. Ducasiel et le beiger Paris, c'est luiil un.
« A quoi bon aller an buV! lui dit son ami Killard; le sous-

préfet reçoit Irès-inaiivaise compagnie. (Pillard n'a pas encore
reçu .son invitation, dont il eiiiatie.) Ilesle ici, où nous som-
mes, dans la boutique de madame .Mi'Viel. Toulcs les femmes
de la ville y viendront inlailhlilenunt d'ici à ce soir, el In y
verras les trois déessijs en déshabillé. Cela n'esl-il pas plus
sur que de les voir en grande loilelie ? Seulenieiil r.e le noinnio
pas, cl, pour jouer plus agréablement ton rôle d'observateur,
fais semblant d'eue sourd, n

Voilà un perlide conseil ! mais qu'attendre d'un vieux gar-
çon comme ce Killard? Tout \ieiix garçon est l'ennemi na-
turel du beau sexe, et le déiraclenr acharné du mariage.
Gràcu à la surdilé prétendue du bonboniiiie, ces dames
parlent devant lui sans coiiliaiiite, et ne déguisent ni leurs
travers, ni leur ridicules, ni leurs projets milieux, ni leurs
affeclions .secrètes, et Ducasiel, justement cHrayé, reprend la

diligence el va .se coucher à Pans, laissant M. le sous-préfet
faire les biHineurs do son bal comme il l'entendra.

Après loin, si ce vaudeville n'est pas très-neuf, il est fort
gai, ce qui vaut mieux. .M. lloilly I a orné d'une ouverture,
d'un air avec chœur, de trois romances ou cbansonnelles,
d'un duo, d'un trio et d'un septuor ; mais tout cela est petit,

I

res.serré, Ironqué, mutilé. Ou voit que le vaudeville a dé-
fendu pied à pied son terrain conire la musique : il ne lui a
jamais laissé assez d'espace pour qu'elle put su mouvoir avec
aisance et .se déployer dans des propoi lions convenables. Il

y;
a cependant de jolies phrases el d'agréables délails dans

l'air bouffe el dans le liiu que nous a\ons iniliipiés ci-des-
sus; le duo est un morceau spirituellenient conçu et exé-
cuté avec un lab'ut incnnlesliiblu ; l'ouverture est fort bien
faite, el prouve nue M. Boilly a beaucoup plus de talent qu'un
ne lui a permis d'en montrer celle fois.

Jamais la saison des concerts ne s'était prolongée aussi
tard (pie celle année, loiil récemment encore, M. Géraldy
vient d'en donner un Irès-biillanl, el ipii a herméliqnement
rempli la salle de M. Ilerz, malgré la chaleur. M. Géraldy
est un artiste des pins distingués. Sa voix n'est pas Irès-
éiiergiipie, el ne pniirrait remplir une salle d.' spiclacle ni

Inller conire un orchestre; mus an coin ert, el d.uis un sa-
lon, il n'y a pas de cliailleur pins agréable que H. Géraldy

;

personne ne détaille un morceau avec plus d esprit
; personne

n'exécute avec plus A» verve.

Parmi tous ces artistes concerlanis, les pianistes forment
luiijours le gros balailhm. Olle année, ce gms bataillon s'é-

tait placé à l'arrière-ganlo, cil manière de corps de réserve.
Toute l'armée avail dunné, que le» pianistes élaienl encore à
l'élal de troupe fraîche; mai» le inomenl est venu, la Irom-
petle a sonné, cl ils sont il leur tour descendus sur le cliamn
de bataille.

'

M. Liszl a pas«< le /lAi'n nltcmmut,— qu'il a «i vaillammenl
défendu, il y a Iroi» mis, Ar sa plume, de son clavier el de
siui graiiil sahre, conire nous, ipii ne sonuioni guère à l'alla-

qiier ; — M. Liszt, disoiis-noiis, a | assé le llliin allemand
tout exprès pour donner qiialr mceris près de la Seine
trauraint, entre la rue Neii\(-des-Pelils-(.liain|» et la rue»
SCiive .Ssinl-Aiignstin. A son appel, la vaste salle Veniadour
s'esl remplie deux fois, du parterre jusqu'aux combles. C'est
qu'un concert donné par M. Liszt est un des spectacles les

plus curieux ipi'on piiis.se imaginer. On n'a pas seulement lo

jilaisir d'entendre cet aiiisle : on a du plus celui de le voir,
et l'est là un divertisscniciil inappréciable.

Tout pianiste qui veut se faire entendre en public s'assied,

à cet effet, de\ant un piano. Cela csl Imil siuiple. Aussi,
M. Li.szl le lionve-lil irop simple : il lui faut, a lui, deux
pianos. — Quoi ! deux pianos à la fois? — Pas nrécisémeiil.
Cela vienlra peut-être; mais (iilin M. Liszt s est contenté
jirsrpi'ici de passer d'un piano à l'autre deux on trois fois dans
h' cours d'une soirée. Tout le monde a chuché les raisons
de celle singiilarilé, el. coninie il arrive toujours en pareil
cas, chacun a fait son hypothèse. « C'est, disent les uns, que,
jouant des morceaux de caiaclères différents, il a besoin
d'in.'Irumenis dont la sonorité foit différente. » Cette cjpli-
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(M. l'rudcnl.)

calioli est, (.li'iiienlie par le Iciil. :les deux pianos

qu'empluio M. Liszt sont exactement sembla-

bles, (i Ne voyez-vous pas, disent les autres, à

quelle étonnante qualité de son M. Liszt a su

arriver? Ce n'est pas un exécutant comme un
autre. Chaque concert qu'il donne est un com-
bat furieux qu'il livre h son instrument. Do ce

duel à mort, d sort toujours vainqueur : le piano

est donc vaincu, c'est-à-dire qu'il reste, meur-
tri et disloqué, sur le cliam|i de bataille. Sous
les doi^'ls nerveux de ce terrible atblètc, les

ijifut, le clavier se déjette, la

inr volerait en éclats si M. Erard
[la-; pour son usaee des pianos

U'ynlUr.r . H il, rnlr ,„n;l h|„,.

mais elle n'est pas mieux fondée que la précé-

dente ; M. Liszt ne casse point de cordes, elle

piano ne perd pas l'accord plus rapidement

sous ses diii;;ls que smi^ li'S il ni;! s d'un autre.

Son inciinle-l:iMi' MI|icMni N.- mmis (pirlqurs

rapports mcoI surtout di' I Vluiiiiaiili' llcMlidili'

de son poif-'oel, et ce sont justement les poignets

]ieu lli'xihles (pu fatipuent l'instrument.

Nous croyons plutôt que M. Liszt est bien

aise de se montrer sous tous ses aspects. En-
touré d'anili leurs de tous les cotés, s'il ne
cliangeait pas de position, il y en aurait une

taMr irii,

ne lalii ii|

tout pari

.lain. i> (

et doit se

>m acteur avant tout. Aucun orateur, aucun prédicateur, au-

cun danseur, n'a jamais eu une pantomime aussi savante.

« L'action, disait Cicéron, est la première cpjalilé de l'ora-

teur. I) M. Liszt a fait son profit de celle iii.i\ , ei |iarait

regarder l'action comme la première qualité du pimi-ie. Tout

ce qu'il joue se rellè.te sur son visage; on voit se peindre

sur sa physionomie tout ce qu'il exprime et même tout ce

qu'il croit exprimer. Il se fait une figure appropriée à chaque

morceau; il a des airs de tète, des gestes et des regards

pour chaque phrase; il sourit aux passages gracieux; il

fronce le sourcil quand il f'-appe un accord de septihne dimi-

nuée. Tout cela est évidemment perdu pour ceux de ses au-

diteurs à qui il tourne le dos, et c'est par principe de justice

et pour ne faire de tort à personne qu'il fait disposer deux

pianos en sens contraire, et qu'il passe allernaliveinent de

l'un à l'aiilre. Grâce à la délicatesse de ce procédé, chacun

peut avoir son tour.

Il y a poHilaiit à cela un inconvénient dont il ne se doute

pas et que iiMii> ,il|i.;iK Ihi Mj^naler. A son second comeil

nous éliiiiis |.l,ire ilrii Mie une artiste jeune et I haunanle, ( I

qui donne les plus belles espérances. Elle examinait M. Liszt

avec iiiie ardente curiosité, et l'admirait avec la candide

bonne foi de la jeunesse. « Qu'il est beau' s'ecria-t-elle

,

quelle noble figure! miel sublime regard' » Son cavaliei,

homme plus froid et d'un âge raisonnable, ne pailageait pas

cet enthousiasme et répliqua, d'un air assez leliogne « .le

le trouve, moi, très-ordinaire. » M. Lis/t, en (e niomenl,

était assis devant le piano de gauche et |ireseiitait, par lun-

séquent, le côté droit de son profil. Dientnt il cliaiigi a d in-

slrumenl. Li jeune cantatrice reprit alors sa lorgnette, et.

après un nouvel examen, s'écria naïvement : « C'est singu-

lier, il n'est plus si bien de ce côté-ci ! »

M. Liszt n est pas seulement un pantomime habile, c'est

un exécutant réellement remarquable, et qui n'aurait eu be-

soin que de son talent pour être remarqué. Il fait sur son

instrument des choses qu'aucun autre ne pourrait faire. 11 a

une verve prodigieuse et une vigueur incomparable. 11 en-
tend mieux que personne l'art des contrastes. Après ces violens

éclats et ces grands coups de tonnerre par lesquels il étonne

et étourdit ses auditeurs, il s'apaise tout à coup, et les sur-

prend par des détails d'une grâce et d'une délicatesse infinie;

mais il a les défaut

pourvu de simpliei

que toujours bniM|

ibYlbiiiè \ pi'iil hn

MM. I

^' I-

luéine h

peu tio|

mille,

rhli'l' Il le

rii.

moitié qui no
habit noir et It

sa tête. Or, M

verrait do l'exécutant que ses coudes, son

longs cheveux blonds qui llottent autour de

de ses i|ll;ililés. Il ev|
i ullipji'leinent dé-
iHiiiHi^ -mit près-

lleis e\,ii;erés. Le
iliis Insie encore,

bien plus d'elTet,

Il et.

IIS simples et n'en

lire, nous dirions

si l'on n'avait un
Tun virtuose sur

v.iiiilre le Craiid.

lier avec éclat un
S lie liieullés qu'il

1111 uiu'iier la ua-
.iilniiiie cet hiver

pu liiiis ont prodiiil luie uiaiule sensation,

donné qu'un ; mais c'était un coup bien

hardi, car il s'est l'ait entendre dans cette inéme salle Veuta-
duur (pie M. Liszt venait de remplir trois fois de suite, et

l'on pouvait conjecturer ipie la curiosité des dilettanli serait

puisée aussi bien (pie leur bourse. Tanlc rfnicnlibw

le in("'m(t Ion (pie d

C'est ipiehiue clios

air varié; imiis eehi

n'en a I'.iIIm imiir f,i

taille (l'Aii-irilii/,.,

plusieurs emieeilsi

M. Prudent n'en a

(liMile

(l'ILilhainpayn
Mdim.M.lliiehl
1 ont produit mil

(prun ; ma

(M. Doehlcr.)

que sur un seul piano, qu'il ne fasse point

de gestes et qu'il n'ait pas la physionomie
aussi mobile que son prédécesseur, it a ce-
pendant produit beaucoup d'effet, et son triom-

phe, pour être moins bruyant peut-être, n'a

pas été moins honorable.

Nous avons déjà parlé des morceaux que
M. Berlioz a fait entendre de nouveau dans
le concert qu'il a donné avec M. Liszt. Au
milieu de celte foule de jeunes musiciens

qui se disputent l'attention publique, M. Ber-

lioz a réussi à occuper de lui la renommée
d'une manière toute spéciale. Il a obtenu de
grands succès dans le plus difficile de tous

les genres, et l'on n'arrive pas là sans un mé-
rite réel.

On nous annonce une solennité musicale des

plus intéressantes. Les compositeurs les plus

éminents de notre époque .se sont réunis pour
organiser un concert au profit de la veuve de
cet homme de génie dont nous avons naguère

annoncé et déploré la piMte. Le concert aura

lieu dans la salle du Conservatoire. Il sera com-
posé en entier de morceaux pris dans les parti-

tions de l'auteur de MuntaimcA à'.iline. Mes-
dames Slollz et Sabatier, MM. Duprez, Bar-

roilbet, Poncbardet Antoine de KoiU-ski, prê-

teront à l'illustre mort l'appui de leur talent.

M. Habeneck conduira l'orclieslre. On sait que

Liszt n'est pas seulement un pianiste: c'est
| m. Prudent a fait mentir le proverbe- et bien qu'il ne joue

(M. ILibcncIi,)

M. Habeneck est le premier chef d'orclieslr

aujourd'hui en Europe, cl c'est assurément 1'

hautes intelligences musicales de ce temps-ci.

c qu'il y ait

une des plus
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Que n";i-l-on pas dit dos proverbes depuis

ju'iN i-xisleiil, c'tsl-ù-dire depuis le com-
iieiKM'iiient du inonde? Ils soiil la voix des

jeupl's, la sagesse des nations, elc.elc... A
jiKi] lion répéter ici ce qui a été déjà imprimé

[iint de fois? Mais ce que nous pouvons ap-
)rendie à nos lecteurs, c'est que M. Kour-

lier est le premier éditeur qui ,
jusqu'au

573,UliO"« jour de l'ère chrétienne, c"esl-à-

iire jusqu'au I" janvier ISU, ait songé à

'aire, avec les proverbes actuellement e\i-

itants, un beau volume in-8°, écrit par trois

êtes dans un bonnet, et illustré parGrandville.

Cette heureuse idée a déjà reyu un com-
nenci'inent d'exécution : quatre livraisons

les Oui Proverbes ont paru, ."t la grande sa-

isfaclioii de Ions les iiniiilcnvs de livres il-

ustrés, el piinrip,ili'iiifiil ili'~ admirateurs du
aient exceptuiiinrl ilf di. lu. Mlle. Les trois

ilcs dans un Iuiihk'I nous nu trahirons pas

ET PAR TROIS Tf.TKS UA>S IN DON.NET (I)

leur incognito ) rivaliseront entre elles, nous
en sommes certains, d'esprit et d'originalité,

tjnanl à (iraudville. Us cinq dessins que nous
enqu'unliins aujiund'hui à son nouvel oU'
vrage nous dispensent de tout éloge. t;e serait

lui taire injure, ainsi qu'à nos abonnés, que
d'essayer d'analyser les innombrables méri-

tes des grands bois et des vignettes des Cent

Proverbes.

Laissons un peu parler le prospectus, qui

nous révélera l'idée mère de cette curieuse

publication.

« Tantôt simple et ingénu, tantôt brillant et

coloré, tantôt sérieux et ironique, suivant le

pays qui l'a vu naître; tour à tour gai et nié-

lancohcpie, grotesque el sublime, toujours con-

cis et acéré, le proverbe prend toutes les for-

mes, s'accommode de toutes les situations ; il

se montre à la cour, sur la place publique;

il habite les palais el les greniers ; il se re-

(L'amour fait danser les ânes.] lAu rmaumr des Avcugloi, Its borgnes sont roK.)

,<] diable.)

nouvelle, il se transforme, il est toujours jeune comme le

CttMir hiim:iin, ilont il est la tradurlion ; le proverbe, c'est

riioinine, Voil.i pourquoi il est si diflicile d'écrire son his-

toire; noii^ .dinns l'essayer cependant.
o C'est le proverbe populaire que nous tenons de préfé-

rence à mettre en honneur. Le trait naif et pittorestpie, le

vêtement simple et même grossier de la phrase dessinent

mieux la vérité qu'une parure splendide; le bon sens a le

geste décidé, l'allure franche, la physionomie ouverte; la

(Trois liilci d bonnet.)

coquetterie n'csl bonne qu'à ceux qui veident tromper, et le

bon sens ne cherche qu'à nmvalncre.
H;iieiiiiir par ractualité de l'applMalion, par la fraîcheur

du coslinne, ces éternelles vérités : voilà notre but. Sans

parti pris, sans préférence (pudicinque, sans aiiruue accep-

tion d'époque ou d'origine, im.iis iinpnirilerons aux philoso-

phes comme aux poètes, à l'antiqnii'- comme à notre âge, au

Nord comme au Midi. Toutes les formes littéraires nous vien-

dront en aide : disserlulioii, apologue, nouvelle, scène dra-

-
- -i?^

(Il ne (lut pif dire : Fonuinc, Je ne boirai pas de Ion eau.)

matiqiic, saynète, fabliau, prêteront à des plumes éprouvées

les ressources illimitées de leurs Ions divers, n

Nous n'en dirons pas davantage aujourd'hui sur les Cent

Proverbes. A t'oeuire on connad l'arlitan, cl ijui vivra verra.

tianl, rriinnii- li'Mr. ronl ('ini|iiante

.1111 illiislr,ili..n, ..-ni mij.-|s, |,.ir

s, tu-,-, .-1 l.llr.'wM- s l.i>i.|iiaiili'

s, l'Ouriiîer, libraire-edilcur, 7, ruii

.1.(1.'

(Il In \. luci

roni|M.Mii..

(iriiiilMlli'. i.iilri'lisunii.l

livrais.iiis a SU ceuUmcs. 1'^

baint-Bvnoli,



490 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Bulletin bibliograpliique.

Anijlelcrre ;
par M. Ai.fiied Miceiiki.s. — l'aris, 1841. 1 vol.

in-S. 7 fr. SU. Coquebert.

l|lk' .\1. AHlLcI.MKlli.'Kïi^lil ilrplll.l.

lnû|u.'MMhl |,llls^n,ii,l.-,M i:, |,lu-li,l

iiii'.llni.l,:i liHliir.' (lu |iiviiii.-i- .11, ,1,1

conl.MMl. Ijioilrl, M. Allrnl Mirhi ls:i iii l.H'H i"i|';"' '"";

finir sans une tM.l 'K' '- -l :iliM4nniriil dbli^r de

lireoudefeuilli'i.i .
,,,,.,1,,, -,

, !
.,,i, i- i'""''

^•'^'"i; '" "\'i'i n*

valenlclce qu'iU n li, 1

romission ,
jiciil-rh<- m

nation doit être envisagée comme nne personne vivante, c'esl-

à-iliio qu'on doit la suivie dans les pli:isi's v;iiiées de sa vie pu-
ll privée. Eu un mol, on 1

lliimiuie liisloriquedans les cours

ili- li;il:iille, on le chercha rlaiis I

CMUunuiic, et jusqu'au ciiiii du |.

l'hisldire des grands, ou iv^iv, ,1

M. Monleil, qui vieul ilr puMi
son Hislidic des Fi-anr,iis .

r.l .1

|„.,„l,Hrpl"s|'"'r,M,/lr,„rl,l.b„

l:iiidis.iii.- ,M\I. ilii.TH, ILii.uiP

iii.i plus de chercher
il n^. sur les champs

Il -l'in même de la

ii|iri' ; on avait écrit

InlIV.hlpi'Mple.
ili,|iiir|,> Mihuiies de

l'Iui qui a

mil'- M'jiiii.'iil I

l.l, Mirhrl.-I, llJ

iilili'

pnn.Mis :.

srtisilc n

,
.1,, M. .Mlrcd iMuliiels, ri ap-

bulleliu ce qu'ils peuvent élre

iM, Alfivil MiclilrK voy:i

lait riilsUiirL'. Ut. ciimdirirs .sur

longtemps, car il y liouve di' niiujl

tives, historiques ou littéraires.

lîsi-ce que les brebis aux lo

Est-ce que les Irelons lri;'qu

|ui ne s'occupent

r;i\i-llir. I.r p;i-si'M'Ul l'in-

11, V iii.inr:,!!, il llirciule les

l-,l un iniH 'iil. il l'U re-

[ l'alllivnl ri le r,'li(.Minent

i\ .Mijrtbd'rliides ivlrospec-

nlpa
ubeillei

dit Brute dans Lucrèce. M. Alfred Michiels a suivi la punie ou

r.nlratuairnt ?<? fniWi 11 u':i pas vniilu publier une analyse de-

liiillri' di' iniil.is II - iiiipi. -si.in-
1

iirrinriil personnellesqu'il avait

cpiniiMi s piiiiii.inl MMi \ii\;iu'-. lii ii-ipier de s'égarer dans des

niiisiiliT.iiititis pliiliis.-plniiurs sur l'i'Uil actuel et la condition

ilii II Ir l.l.'i

il lui palli.d.

IV I'. I.Mi. ni Icciiud de la d.uinaalie, et a lui

.liiMs nii-i.iire, M. Monleil ahiir.la de front la

:i li:iiiliii>i )ii II' vii'Ui cadre de Mezcray pour en
H' ',11 tiiiii't lirut tour à tnur, cl avec un relief

1, 1,1 .. ii: l'I;,, .. ,|ii',,ii i:,,i, . i-.i-
'

I
' mot, de

',, Il ,,,,!,, ,,! 1. I
,,

, ,

I

.

I,,
1-, il con-

,,,, , ,,,! .,
,

,
:

,11 ,
,,•!

,
,

,

,

1,1, lUt d'in-

> ,i|t-li' I
'"' 1" s.i |,i,ii„i,,i,u .,.„ l'sp.'rauce.

jN dnii k: rcriiiiiiallrc, le lut un laveur de ceux
d'aulaiit plus froissés qu'ils étaient plus loug-

lus organes; mais, nous le répétons, il écouta

,1 iinrliilli'l

-ou ,'\(Ui'>i(Ui a l.dudrc

Mil la l.nluic est auss

;ulcniL'Ut iM. AlIVc'd Mi-

lecteurs une foule d,

(;iMl II' m
die de ill

riliode de ratiteur de l'Angle-

cnuiMM'iil U r.i|.|iliipic. Arrive à linulogue, M, Al-

ciuislal.' .i'aliiinl di'U\ faits iiailinlcMlcNt cnnuMs
\.iir, i|u il y a ili'uv \illcs, nue \illr liaule et une
n v p.:rli.' l'anglais aussi liieu et aussi souvent que
lis travcrsoii» le dcliiiil, malgré le mal de mer,

- « humiliuiile, remciuliuis ce llenve inagnilique
- a U. Alfred Jliclnels ([u'une seule phrase nu peu
cl deharquons devant la faç'ide ionique de la

qu'il a mis pied à terre, M. Alfred Michiels aprr-

ciit, et il fait en conséquence l'histoire de l'incen-

tcuips restes

tout le moud
Ce n'csl pas ici le lieu d'apprécier, dans son ensemble, le re-

marquable travail de M. Moulcil, auquel d'ailleurs n'out pas man-
que les éclatants témoignages d'approbation et de sympathie.

Mieux vaut se laire que de profaner, en les ellleurant, les ques-
tions considérables. Nous nous bornerons a parler des deux der-

niers volumes, et encore nous n'en [larlerous que d'une manière
générale.

Les tomes IX et X de VHistnire des Français embrassent le

dix-huitième siècle dans tous ses rapports avec notre époque, et

reproduisent avec un soin nnnulieux la physionomie de la France
avani, peuihiiil cl après les li-nips i;i-aiiiliiises de la reviilulion.

L'auteur a ili\isi'eelli' piiilu- de si,i, livre en eeul vingl-eiuq elia-

lùtres, qu'il a i mes il. i mie-, eu m- -ail tri.|i pniir i|uel iiiiilil'.

Depuis la décade du teiiips p:i--i' jnsiprii la .le, -aile d. -s adieux,

c'est-à-dire depuis la surii,' du \i,-ii\ i .le iii..ii:iiilii.pie jus-

qu'à la solennelle enlr.'.- .l:.iis le -in 1 uihis viMin-, il a de-

ronlé, comme dans nue s.i i,- .1,- pi-ni- i-ilili-au\ .1.- ii.-iir.' . iiiieu-

pi-iilnii Is, ili- eiiiis. i,-iii-e el .1.' .i.uU-iir, la \ie si compliquée et

Il y a parlius sans .liiiiie ilaiis les allures ili' l'Iiislorien quelque
chose de bi/.arrc, de preteulieux, de grimaçant, qui fatigue l'es-

prit; mais on no doit pas perdre nu instant de vue l'immense
dillicnlle de la tiiçhe qu'il s'elail imposée. Arracher à chaque

Mlien, en loi empruntant son

nous était doux de rendre à la mémoire de Schiller, dont nous

avons suivi avec amour les traces a Slullgard, a lena, à Weiiuar,

parmi ceux qui ont eu le bonheur de le connaître, el qui se sou-
viennent de lui comme d'un Inuunie doue des plus beaux dons de

l'esprit el des plus nobles qualités de l'âme. »

Simides Amours; par EfcfeNE UE Lolay. — Paris, 1844.

Amtjol. 2 fr.

I aul.'iii .l.s niiiclles esl louj.Mirs amoureux et poète. Au lien

dr iliii.i -1 av.'c le temps, ces d.iix passions, qui le dévorent,

lie liiul .|ii'.iiigiuenler. Que d'anlr.s ileslr.-ni b fulune et la

gluiic, M. Lugi'ue de l^ulay se c inlcute d'aimer et de chauler.

(1 Loin de moi, s'ecrie-l-il, ces Irisles acceuU qu'emprunte h-

barde éploie pour surprenilie les lrans|>orts et les larmes ! L'a-

veugle fortune, comme il l'aiipelle, ne m'a point favorise ; mais

Je bannis le chagrin, et ma lieuse est l'amour. Si riclie que suit

la possession, elle tue le rêve, elle eulralne à sa suite loiiles les

craintes de la perle. L'homme qui n'a que le pain quotidien est

moins charge d'ennuis que l'avare qui possède et palpe l'or. Non.

je ne suis pas de ceux qui se plaigueut... Lu vie est belle |Kiur 1.

croyant. »

M. lingène de Lonlay croit donc à l'amour, el il adore sa di\

.

nite av.'c toute la ferveur d'un néophyte enthousiaste. Il riini-

cliaipie joui eu sou lioiiuelir qlielipi.'s rcrselets, comme il appelle

llii-iiieiiie ses p. lits MIS. et elia.pie année il publie un petit re-

cueil de loiiiaiii'.'s aiiii.ureiises, dont la siinpiicitc sans prelen-

lioii desarmera toujours les critiques les plus sévères :

ibir lias du
I

I la VieriîC. c

sse-inoi. comme elle, l'adorer à genoux!
Hélas! m.i vie

A Sun matin
!*asse (lèlrie

Sjiis lendemain I

l.e temps avilie,

.ipiilc

M'(

eu .|ll.''l|lle SOI II

i-s 1,'s li.,l,llll,li-s.

, .Mar

es |„

ll-op lli.. Jaule

,\11V,Une fois lancé dans eelle voie. M
plus. Après un couil i hapitre sur l'asp

et sur les mœurs de ses haliilaiils, une \

minsler fmrnil a ,\l, ,\irri'.l Mieliils u

quelle

Ans
coup I

I\lil
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Lps Aiiiitiucr!» de L'it.l.lSTR,illo\ roùlciil 90 cruliuie» l> Hene. ~ Lllf!« ne peiiteiil être iiiiprltiieeii que »ul\aiil le mode ri a\ec le» raracierefi adopie?. par te Jourr.al.

i MKSSIF.uns LES EXPrtSWTi DE I.'INDI'STIIIE. — I.cs l'ilitL-urs ilo VlUnstralioit ont Thon-
|

guanl des dessins nécessaires pour l'iiilfliisenre de i1kii|ik' descriplion. — Ne void.iiit pas fire
L iieiir d'à )iiiei:i MM. les l'Apo'iiiiils i|iic' leur Jiiurii:d se propise d"aeeorJer une larj^e place Kinrnmlue aveedes entreprises île piddieile (pii visent à mettre à euulribntion MM les Ksposanls,
icomjite rendu île l'Expusitiun. L'immense puliliiile de l'IUuslratini et la eiiniliiuaisDU de la et de>iianl l.iire cesser îles deniarclies inutiles uut inliiessis et liles>anles pour e'.le-niftnie, l'Il-

avnre et du li-vie. ipii soid la liase de celle entreprise, seruiit appréciées par MM. le» Ev|iiii:ints i lustndi.,,, déclare qu'elle offre ses services oraluilcmful. mais qu'elle euteud les ivudre en tonte
uiine pi)U\aul ^ rvir le^ lut léi^ .le leur in lii-trie en faisant conn.illre ses produits mieux que lilierte, ne pr. tendant ipi'a être juste envers l .us, et aiireable seulemeni à ses lucleur». — Cet
1 saurait le l'aire un simple ruinpte rendu sans le secours du dessin, riius les rtinseijjiuemenls averlissemeiil est niutive par des faits que les edilenrs n'iii.li.pient pas d.ivaiitage, mais qui dui-
lalil» a rË\|iasitinii |ieiivenl d.uic èlrc adresses an bureau du ('///««/iii/in/i, rue de Seine, "., vent tenir MM. les Exposants cl le public eu garde contre les eulrepieneurs de renommée iudus-
[ un comité de rédacteurs spéciaux est cbarge de les verilleret du lus rédiger, uu les aceoui|>a- | Irielle.

MjK COXSTITL'TIOXIVKfi, dont le prix est réduit, par nunée , pour HAHIS, à 40 rr.< pour Ipa DKP.tKTEnK.lîTS ri pour
K'I'K.WCICK, M ÂH tr. , n cuninipuré Ir 35 avril la piihlinttion de JEW.Vi:, pur GKOIIGI.' 8.4\D. £» piiblirndnii de re

vniitii duforn tout le iiioi» cïe .Tlui et iiiie partie du iiiiiiM ilf Jiiiu.

lieM perMoiiiirM f|ui ne loiidrairiil faire (itiirir leur aiioiint-ineiit que du 15 .TI \I 1844, recevront Maux fratM trois $iup-

léiueiitH ruiiteuaiit touM leH rliapitre» de JF. IXVI-: <iui auront paru juMC|ii'au 15 Mai inrliiMivrmeut.

Ul •lO AI «5 Jl i.\ I*UI»CII4I.\ roiumeitrern la puhliratEou du JI.î|F-I:RKA.\ 1', par TI. ^.^C:l:^C SI ;.

Ou »'altoiiue au Iturpau du Journal, à Paris, rue iVIontmartre , 191, à touleci les Measagerieit, et eliez leit Uirecteurit

p Poste.

NOUVEAUTÉS MUSICALES EX VENTE AU BUREAU CENTRAL DE MUSIQUE,
;», piiAt'i: Di: l..% n^ritsi:.

WIHIQIK POl H I.E PIANO.

LES BELLE.S DU NORD,

rO'K.» pot» 1.E PIANO— limi.LA.\TES ET r.lCIIES

Par Henri Herz.

I.a Belle Polonaise.

I.a belle .Suedoisi'.

La lî.dli- .Ml.•mande.
La llelle Ilou^r.iise.

La lielle Moscovite.
La Belle liubeiuieniiu.

C.-Y. Alkao.

SallarelK-

Noclnrne.
Alléluia.

Gigue el air de ballet, élude

Fantaisie de Salon sur Don Pasqvah.
Trois Diverlissemeiils sur Dom Si'bas-

lien. Cliaqiie.

F. BureitiOller.

Val^c de Maria Ji Rohan
Valse de Cayliotln.

I. Heri.

Valse lie Dom Stlmuli,

;. Prudent.

(Jnatimr de Du Pasqnale, varié.

L'Iliromlelle, elnde
La Koiidu de \nit, étude.
Les Souvenirs de Beethoven.
La Sérénade, souvenirs de Schubert.
.\udante.

II. Roselleii.

Fantaisie Je Concert sur Z).>ni Sebastien. 9

Fantaisie sur Don Pasgu
Fantaisie sur Mina
Fantaisie sur /• Code noii

Ad. Lecarpeuiler.

msiuii: lAOïLt.

Fantaisie sur Dom St'iinsiien.

HacaU'Ile sur Dom Sebastien.

Ilanalell.' sur Minn.
Bagatelle sur le Cmie noir.

l'anlaisie sur Mariu d' Ihhan.
lia^iatelle sur Maria di IM,an.
Ilavaiiue île Don l'a^çuale \ari

Bagatelle sur Don Pasijvals

tenir fbf/ J.J. Dl BOCIIIT et C', tililfui^i du ytillioi» tfe FailH, Je 1.1 t'olteelion cout/tlèle tlea Attteurit lalitta il Je l'illtëstfatian, nie de Sfino, 3.1.

• LA DEIXIÈMK LIVRAISO.N u'i.N'E £OITIU> .NOL'YELLE DE

LES AVENTURES DE DON QUICHOTTE DE LA MANCHE,
l'ar MiciiF.L DE CEUVANTES-S.V.WEDR.V , traduction de M. Loi'is VLVUDOT,

mre de MOO deaniuH par TO.VY JOII.%\.\OT et d'une Carte <ri'>pngrne indiiiuanl l'Itinéraire dew l'o^a^eM de don Quirhotle.

100 livraisons à Ht) centimes. — L"oiivr.if;e S'ia lerniiiié .iii mois d'oclobre procliain.

i:>i vente «•A»'* leH tnt^mpa tJtlileuÊ'g i

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL ou ENCVCLOPÉDIF. DE LA JEUNESSE
Ou\ra;:e cjal.uneut utile aux Jeunes Gens, aux Mères i!e Famille, à toutes les personnes qui s'occupent d'Éducation, et aux tiens du Monde;

P:ir MM. .\nttrieux «le llrioude, Dottear en Mt-dcciiip, !•. Uaudet, ancien Pi-ofcssonr au Colléjie Slanisln!s, et une Société de Snviinls et de Lilléraleurs.

Nàtii nés TtAiTtts dais et vou'iae : Grani- I tions si ientifiqiips. — Astronomie, .Véténraln-

Irv. — I.an|ine fraiivaise. — I.illeraliire. — glu. — lli>toire naturelle eu géniral. — Ge. lo-

étoriqui'. — P.iesi... — Elnipience. — Philo- gie. — Minéralogie. — Motanique. — Zoologie.

Je. — Arilhmeliifuc. — .Mgébre, Géométrie, — Analoniie. — Vhjsioln^ie — Hvgiine privée,

caniqiie. — l'bjrsiqiie. — tliinne. — llerréa-
|

— ll.vgiéne publique. — .Médecine. — tliirup-

gie. — Géographie. — Histoire. — Chronologie.
— DiogniiiUie. — Arclieobinie. — NniniMiiali-

que. — n(a<nii. — Meliglon. — Philosophie. —
Morale.— Mytiudogie. — Sciences mcnltes. —
Législation. — Du Gunveriieinent et de ses for-

mes. — Ecniinmie politique. — Agrieiilliin* et

llorliriillure. — Art militaire. — Marine — Im-
primerie.— Mn>iipie — IK-ssin, Peinlure, Sculp-
ture, Gravure i-l lithographie. — Architecture.
— Education.—Itellexious sur le choix d'un état.

n seul volume, format du Million de Faits, imprimé en caractères tK'S-lisibles, contenant la matière du six volumes onlinaires et enrichi de «10 pelilcs GraMircs ser\anl d'exi licalion au texte.

Prix broché: 10 rrancs ; élégatninent cartuniié à l'anglaise, Il francs 30 conliines.

A dater du 1" Jailki prochain

i.n ivaitcx Di

I/l IiIilT!>«TIC.%TIO:V

l.iLibralnfJ.-J. IllBOfIlfTflC"

M \i L.I>Nine r.\lLI!i

• IKOTT RT4tLI«

aU£ RICHi:Z.XEU. Ko 60

m

M. i
[OMIRK, r/;i'orfe el fOJyss.e, traduction
I- n.uivellc

; par P. Uicrrr 2 votumi-s in-ts

f ES MDDES PARISIENNES, chrs .luberl el

Ij comitar/iiir, pinre de lu Bourse, '2i).

l'ne rév .liilion s'est opérée dans If. jonrnnnx
de molles: a la (ilace des iM:iuvai>e« peiilespnu-
pi'es mal Irtlies, mal gravée-, mal colori.es, et
eiipiées dans les bi.uliqiies d.- p.niilidciir-, t, Iles

que nous h'» pres.-ol.ii.nl .le temps iuimcniii-
rial les prileii.lus r.pr.M niants du gi.rtt p.iii-

j

sien, un journal cl..;iinl. I.i. n écrit, bien im-

I

prime, est \eiin ni.iiv i.lli ir des dessins graves
aMc talent par les prenii.rs arlisles, ci.hiric»

avec art et choisis. lans le moud.': en un mot, des
1
dessins qui re|iriMlni-.ul gricii.iisenient et ndé-

[
lemcnl la iHiuiie c uip.i^ui" i;.- journal, e.lite

I

par Anlv.t ^.lusle titr.- des Monr.» IMiiMiisM:,,
est cependant moins cher que les \ien\ journaux
qu'il rcnipla..- , car il donii.' autant de Iwus

j
il.ssins qu'ils en donnent de mauvais, cl il

i:. une en plus cinquante (ntrons de grandeur
n..tur..lle |i..ur in.lii|ner la couih- de tous li.s ob-
j.ts de toilette repre-enles par «es gravures. El,
cmme si ce n'était point ein-oru asst-z de Ions
ces avantages, il fait présent à taille personne
qui souscrit pour un an ( 'JA francs ) Oc ni

r>oo ijramls dessins de broderies pour robes,

écharpes, voiles, viilletles,nchns, collerettes, etc.

Aussi est-il vrainieni h- journal .1 la m. .de, le

journal accepte et palroiie par la société eU--

gante.

EAi; DE Ml'l.lS'.ii: IIKS l'.AIIMES, anloriitée

pai I.. Ii..u\ r ni et la Kainlté de
Mcde.io... .!.' liM ' i.,..|irhtaireaiiuil el de-

puis n- . '.r ih- ri-devaul t"jr-

n,i.s d. < .le Vaiigirard, posses-

seurs 0. ' iir,i).

Div.T- Il ; 111 .1 .... I- iilitenus contre des

ccinlrefac'i.m.- cous.i. r. ut a M. Ih.nm la pro-

pri.li ej(/i(»ire d.. celi.. Eau si pri'cieiiw conln-

ia|Mq.le\ie, les pal|.it.ilions, les maux d'estii-

inac el antii's nialalies, notamment le mal de

mer. Ca's jugements el ariéls, et la Faculle de
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Modea.

Paris est magniliiiuc, et personne ne songe à le niiiller. Dieu

au contraire , l'ex|)osilion nationale amène chaque jour une foule

de curieux pour lesquels on prolonge les plaisirs de l'hiver, et

nous avons toilettes pour le soir, toilettes de matinées dansantes,

lie |iroMieM:i(lcs et de théâtres. Aussi, dans un tel embarras de

richi ^s.s, iinvniis-nous qu'il est mieux de donner les ensembles

de parin es n uiariiuées dans ces différentes réunions.

I>our toilette de promenade : redingote de pékin rayé glacé;

corsage juste à revers très-décolleté, en cœur devant; manches

justes non fermées du bas, à petit revers relevé, laissant passer

un bouillon de mousseline ; mantelet de taffetas ou écharpe de

crêpe de chine brodée ; capote de paille avec fond d'étoffes eu

rubans.

Une autre toilette plus élégante se compose d'une •:apole de

crêpe blanc avec bouillonnes de tulle, ornée de fleurs et rubans

dessous; d'une robe de barége écossais à deux grands volants

bordés de trois i>etits rangs de velours qu'on assortit à une des

nuances de la robe; un seul rang est posé à la tête de chaque

volant; le corsage est froncé, demi-décolleté, également à re-

vers, bordé de trois rangs de petit velours, et laisse voir un riche

flchù à devant brodé et à très-petit col ; un châle de dentelle

noire enveloppe, sans la cacher, cette gracieuse parure.

Pour matinées dansantes, on a beaucoup remarqué une robe

de barége de soie rose et blanche à deux jupes, dont la tunique

était ouverte du cAté droit jusqu'à la ceinture; deux bouquets de

roses naturelles l'attachaient; du côté gauche elle était relevée

à la moitié de sa jupe par un bouquet; la coiffure se composait

d'une guirlande de petites roses formant touffes de chaque côté;

presque derrière la tête un mince feuillage passait seulement

sur le front.

Mais cette jolie toilette n'était pas la seule remarquable, elle

avait pour rivale redoutable celle que nous représentons ici.

convient beaucoup mieux que les volants, sous lescpjels elles

semblent disparaître.

Les robes de soie caméléon sont trcs-coqucttcs avec leurs cor-

sages lacés, mais très-peu ouverts; les manches sont aussi lacées

jusqu'à moitié de l'avant-bras; un bouillon de mousseline passe

entre les lacets ; le corsage est bordé, ainsi que les manches et

les poches, d'un. plissé. de rubans ou d'une légère passemen-

terie.

Les cauezous à entre-deux de tulle et entre-deux de mousse-

line brodée se porteront beaucoup avec les robes d'été. On verra

aussi des écharpes en tarlatane unies ou doublées de ga?.e bleue,

lilas ou rose. En attendant ces modes légères, les châles de

iièpi' de Chine inqjrimés se voient souvent en toilette négligée

de promenade.

^^7/$^^^^
Ai/il^SEf/E^TS DES

k4m

bille N arrivée au point de contact soit menée la parallèle n p i

O P; cette parallèle iiidii|uera la direction de la bille cho((uanle

a|)rès le choc. On voit que, dans le cas de notre figure, celte bille

irait se perdre dans la blouse. C'est "ce qui aiTive souvent dans

cette position des billes, et les joueurs habiles qui ont affaire i

un novice donnent souvent cet acquit captieux.

Nous devons revenir ici sur la réserve que nous avons déjà

faite au sujet de ces solutions purement lliéori<iucs de divers cas

du jeu de billard ; les frottements qui ont lieu dans le roulement

des billes sur le tapis et dans les chocs, doivent moililier et mo-

difienliéellemeut en pratique les résultaU que nous avons ex-

posés.

NOUVELLES QIESTIOSS A BESOIORE.

I. De combien de manières peut-on former succcssivcméj

toutes les longueurs de millimétrelen millimélre, depuis un i

uiillimètre jusqu'à un mètre, avec des pièces de 25 c., de 50|

(le I Ir., de 2 fr., de 5 fr., de 20 fr. cl de « fr., eu les empib

dans le sens de leur épaisseur ?

H. Construire une balance dans la<|uelle des poiils égaui |

( is a quelcpie distance que ce suit des |Kiints d'appui se tiennei

en équilibre.

Rébus.

EXrLICATION DU DERNIER REBUS,

t^ui Vivra verra.

SOLUTION DES QUESTIONS^PROPOSEES DANS LE CINQUANTE-UUITIEME

NUMEBO.

L Le diamètre ou module des pièces de monnaie que l'on

frappe en France depuis la création du système métrique, est

lixé exactement en parties décimales du mètre : ces diamètres,

|iour les différentes pièces ((ue nous avons considérées dans noire

première question, sont les suivants ;

Valeurs des pièces : 2S c. 50 c. t l'r. 2 fr. 5 IV. 20 Ir. 40 fr.

Diamètre eu mill. : 13 1S 23 27 37 21 2U

On fait abstraction, dans l'évaluation de ces modules, de la

marque sur tranche en relief qui acte adoptée depuis 1830; de

sorte que les résultats suivants ne sont exacts qu'autant ((u'on

évitera de mettre eu contact les lettres en saillie sur la tranche.

Cela posé, on trouvera que l'on peut former, avec les pièces

dont l'enumératiou précède, les longueurs d'un, de deux, de

trois, de neuf décimètres, de huit manières différentes pour cha-

cune de ces longueurs, et de dix manières différentes pour le

mètre. En tout quatre-vingt-deux combinaisons

Voici l'indication pour le premier décimètre, qui servira à

trouver ce qui concerne tous les autres.

On forme un décimètre avec :

1» 2 pièces de 25 c, 1 de 50 c. et 2 de 40 fr.

2° 2 pièces dejiâ c, 1 de 1 fr., I de 20 l'r. et 1 de 10 fr.

5° 2 pièces de S fr. et 1 de 40 fr.

4» 1 pièce de 25 c, 2 de 30 c, 1 de 1 l'r. et 1 de W Ir.

5» 1 pièce de 5 fr. et 5 de 20 fr.

6» 2 pièces de 30 c, 1 de 2 fr. et 1 de 3 fr.

70 3 pièces de 23 c., 1 de 30 c. et 1 de 3 fr.

80 2 pièces de 1 fr. et 2 de 2 fr.

Quant au mètre, il y aura évidemment d'abord huit manières

de le former, en prenant les décuples des nombres de pièces em-

ployées pour former le décimètre; ensuite 32 pièces de 40 fr. et

8 de 20 fr., ou 1 1 de -40 fr. et 34 de 20 fr. donneront encore la lon-

gueur du mètre ; enlln, 27 pièces de 3 fr. mises bout àjbout font

U'jy millimètres, c'est-à-dire le mètre moins un millimètre seu-

lement.

II. .Soit M la bille choquée et N la bille qui va toucher la pre-

niièicau point O. Tirez la tangente P, cl |iar le centre « de la

Le ruban qui compose sa garniture est plissé à la vieille, une

dentelle le borde et suit ses contours.

Au milieu de ces nouveautés en barége de soie, il y a toujours

foule de robes en tarlatane à grands volants découpés. Pour les

jeunes personnes, on adopte les jupes à plis au nombre de dix-

sept on dix-neuf; mais comme ce chiffre pourrait sembler

étrange, disons bien vite que ces plis n'ont pas plus de deux

centimètres de hauteur. Les femmes de petite taille se font faire

des robes de barége avec ces nombreux petits plis, et cela leur

On s'abonne cliez les Directeurs des postes et des mes-

sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez lou.'

les Cm-espomlants du Comptoir central Je la Ltbrairie.

A LoNDiiES, chez J. Thomas. 1, Finch Lane Cornliill.

A Saint-Pètersboi'rc. . chez. J. Issakokf, libraire-édi-

teur, commissionnaire ofliciel .le toutes les hibliotlièqnc:

(les réginienls de la Garde-Impériale : Goslimû-Ovor. Î2-

— F. IlELLiz.vnD et Comp., éditeur de la lierue étrangère

au pont de Police, Tiiaison de l'église liollandai-e.

A AuîER, chez Philippe, libraire; — chez Iîastide

libraire.

Jacques DUBÛCHET.

Tiré à la presse mécanique de Lacbampe et Cv rue Damielie,




